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PRÉFACE. 

Parmi les livres autres que les 
ouvrages élémentaires et classiques , 
qui peuvent être mis avec fruit entre 
les mains de la jeunesse, nous pensons 
que les Voyages "bien faits doivent oc- 
cuper le premier rang. On peut con- 
sidérer leur lecture comme une prépa- 
ration presque nécessaire pour bien 
étudier l’Histoire. Les Voyages , en 
effet , font connoître la division géo- 
graphique des pays , les climats et leur 
température , les différens sols et leurs 
productions; iis instruisent des mœurs, 
des coutumes , de la religion , du gou- 
vernement des peuples : or, ce sont 
précisément toutes ces choses dont 
l’ignorance où la connoissance impar- 
faite empêche communément de por- 
ter dans la nuit des temps le flambeau 
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(Tune saine critique , et abandonne j 
l’imprudent qui s’y égare sans ce fa- 
nal , à toutes les fausses clartés que 
l’erreur et les passions allument autour 
de lui. 

Mais pour offrir ces précieux avan- 
tages à la jeunesse, les Voyages, ainsi 
que nous l’avons dit , doivent être 
bienfaits ; et, par ce mot , nous enten- 
dons qu’ils doivent non - seulement 
traiter de matières intéressantes et ju- 
dicieusement présentées , mais encore 
qu’il faut les diriger spécialement vers 
le but que nqus venons d’indiquer ; 
qu’en un mot, l’écrivain qui veut les 
rendre utiles aux jeunes-gens , ne doit 
jamais perdre de vue l’objet qui lui 
a fait prendre la plume. L’instruc- 
tion , en effet , n’est profitable qu’au- 
tant qu’elle est mise à la portée de 
ceux auxquels elle est offerte ; elle 
doit ressembler aux fruits que la 
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Nature , cette mère tendre et pré- 
voyante, a couverts d’une enveloppe 
plus ou moins dure , selon les forces 
de la dent destinée à la briser. 

Une petite collection de Voyages , 
rédigée dans cet esprit, composeroit, 
à ce qu’il nous semble , une biblio- 
thèque précieuse pour les jeunes-gens 
de l'un et de l’autre sexe. L’ouvrage 
que nous présentons au Public suffira 
pour donner une idée de ce tra- 
vail , tel que nous l’avons conçu , 
et que nous nous proposons de l’exé- 
cuter. 

Nous ne pouvions débuter mieux ’ 
que par un Abrégé du Voyage que 
M. Mungo Park a fait en 179=5 , l 79 & 
et 1797 dans l’intérieur de la partie 
occidentale de l’Afrique, où il avoir 
été envoyé par l’Association africaine 
de Londres. Il a développé dans cette 
mission importante un courage et des 
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talens qui lui ont acquis une juste 
célébrité. La relation de son Voyage - , 
composée d'après des notes originales 
et les observations faites sur les lieux, 
a eu le plus grand succès en Angle- 
terre , ou elle étoit impatiemment 
attendue : traduite par une plume 
habile , elle n’a pas fait moins de 
plaisir en France ; et il faut con- 
venir que peu de Voyages sont faits 
pour exciter un intérêt aussi vif et aussi 
soutenu. 

M. Mungo Park ne s'est pas borné 
à rendre à la géographie et au com- 
merce les services les plus essentiels, 
en indiquant les positions des sources 
du Sénégal , de la Gambie et du 
Niger , et surtout en traçant le cours 
de ce dernier fleuve , dont la direc- 
tion vers l’est , bien connue des Grecs 
et des Romains , étoit devenue de 
nos jours un problème i cet intéres- 



Sant Voyageur a recueilli sur l’histoire 
civile et naturelle des pays qu’il a 
parcourus , sur les mœurs et les cou- 
tumes de leurs habitans , une foule 
de faits curieux qui , mêlés au récit 
de ses propres aventures , prêtent à sa 
narration un charme continu. Ce qui 
frappe surtout , c’est ce ton de mo- 
destie f de simplicité qui ne le quitte 
jamais : il ne cherche point à éblouir 
il fait bien mieux , il persuade. Il ne 
peut faire un pas sans transporter son 
lecteur à ses cçtés ; tout ce qu’il dé- 
crit , vous croyez l’avoir vu ; vous 
êtes réellement en Afrique ; la chau- 
mière du Nègre , la tente du Maure 
sont là sous vos yeux : le bon Karfa, 
le farouche Ali vous sont connus ; 
vous leur parlez , vous vivez avec 
eux : tel est enfin l’empire de M. 
Mungô Park sur votre esprit , que si 
vous ne l’estimiez pas comme le plus 
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véridique des historiens il faudroit 
l’admirer comme le plus adroit des 
romanciers. 

Nous croyons , en mettant cet ou- 
vrage entre les mains des jeunes-gens, 
leur faire un présent aussi solide qu’a- 
gréable. Nous en avons distrait la. partie 
purement scientifique , qui n’est à la 
portée que d’un petit nombre de lec- 
teurs , et nous avons resserré le reste 
dans un Abrégé où rien d’intéressant 
n’a été omis. La précision que nous nous 
sommes attachés à donner au style , 
nous a permis de renfermer beaucoup 
de choses dans peu d’espace, et d’ajou- 
ter même à plusieurs morceaux des 
développemens qui doivent en rendre 
la lecture d’une utilité plus directe 
pour la jeunesse. Ces développemens 
trouvent quelquefois leur place dans le 
cours du récit; mais le plus souvent ils 
ont été rejetés dans des Notes où nous 
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avons tâché de répandre de l’instruction 
et de la variété. 

Nous avons formé un petit Diction- 
naire d’un certain nombre de mots 
qui appartiennent, soit à la géographie, 
soit au commerce , soit le plus souvent 
à l’histoire naturelle, et dont une ex- 
plication descriptive nous a. paru né- 
cessaire dans un livre destiné particu- 
lièrement à la jeunesse. 

Enfin, pour donner à notre travail 
toute l’utilité dont il étoit susceptible , 
nous avons formé une Table des ma- 
tières où tous les détails sur les pays 
et sur les peuples sont classés som- 
mairement dans un ordre alphabétique, 
au moyen duquel les instituteurs pour- 
ront interroger leurs élèves , et ceux- 
ci exercer leur mémoire sur tout ce 
que l’ouvrage présente d’instructif et 
d’important à retenir. 

Si l’accueil du Public nous encourage 
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à continuer cette entreprise t nous | 
donnerons , sur le même plan , des 
Abrégés d’autres Voyages, dont plu- 
sieurs sont sur le point d’être livrés à 
l’impression. 

- ■ •/' I 
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CHAPITRE PREMIER. 

Départ dé Angleterre. — Arrivée sur les 
côtes d’Afrique par l 3 embouchure de la 
Gambie. — Séjour à Pisania. — Maladie 
et convalescence . 



O e s t le propre des entreprises extraordi- 
naires de s’emparer puissamment de l’esprir, 
de doubler le courage et les forces , enfin 
d’allumer l’impatience de la tentative, en 
atténuant dans l’imagination tous les dan- 
gers et en y réalisant toutes les espérances. 

i 
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M. Mungo Park savoir que le major Hough- 
ton, parti pour les mêmes lieux et avec les 
niêrnes instructions que lui , avoit vraisem- 
blablement péri par i’iimlubrité du climat 
ou par la perfidie des naturels. Mais , loin 
de le détourner de son dessein , cet exem- 
ple lcnflamma d’une nouvelle ardeur, il 
désiroit passionnément , en pénétrant dans 
l’intérieur de l’Afrique occidentale, d’obser- 
ver les productions d’un pays si peu fré- 
quenté, et de connoïtre par lui - même, les 
mœurs et le caractère de ses habitans. IL 
se sentoit capable de supporter la fatigue, 
et ne doutoit pas que sa jeunesse et la force 
de son tempérament ne le garantissent des 
funestes effets du climat. 

C’est dans ces dispositions que, le zz 
mai 179 f , il partit de Portsmouth sur 
Y Endeavour ( l’Entreprise ) , petit vaisseau qui 
alloit dans la rivière de Gambie traiter de 
la cire et de l’ivoire. Il avoit un crédit de 100 
livtes sterling sur le docteur Laidiey auquel 
il étoit recommandé par la Société africaine 
de Londres , et qui résidoic depuis plusieurs 
années dans un comptoir anglais établi sur 
les bords de la Gambie. Le 4 juin, l’équipage 
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découvrir les côtes d’Afrique, et le 11 , 
après 30 jours d’une navigation très-agréable, 
il jeta l’ancre à Giliifrie, ville située sur la 
rive septentrionale de la Gambie. 

Le royaume de Barra , dans lequel se 
trouve la ville de Giliifrie , produit abon- 
damment tout ce qui est nécessaire à la vie j 
mais le principal objet du commerce de ses 
habirans est le sel; ils en chargent leurs 
canots , et remontent la rivière pour aller 
l’échanger à Barraconda, d’où ils rapportent 
du maïs, des étoffes de coton, des dents 
d’éléphant , une petite quantité de poudre 
d’or , et quelques autres objets. L’impor- 
tance de ce commerce a engagé le roi de 
Barra à établir sur les vaisseaux européens 
des droits considérables , que i'alkaïd , ou 
gouverneur de Giliifrie , perçoit lui-même, 
ayant à sa suite un grand nombre de subor- 
donnés cics-exigeans et très-importuns. 

L’équipage , en remontant la Gambie , 
s’arrêta d’abord à Vimain , ville très -fré- 
quentée par les Européens, à cause de la 
grande quantité de cire qu’ils y trouvent à 
acheter , et qui est ramassée dans les bois 
par les Feloups , nation sauvage et inso- 
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ciabîe. Il arriva, six jours après, à Jonka- 
konda , lieu très-commerçant , où sont éta- 
blies plusieurs factoreries européennes. 
C’est là que M. Mungo Park quitta ses 
compagnons de voyage et les rives de la 
Gambie, pour se rendre par terre à Pisania 
chez le docteur Laidley. 

La rivière de Gambie est profonde et 
vaseuse. Hile abonde en poissons, dont 
quelques espèces sont excellentes , mais 
toutes inconnues en Europe. A l’entrée de 
la rivière, les requins sont très- communs, 
et plus haut , on trouve beaucoup de cro- 
codiles et d’hippopotames. Ces derniers 
animaux devroient être appelés les éléphans 
marins , et parce qu’ils sont d’une grosseur 
énorme, et parce que leurs dents fournis- 
sent de très-bel ivoire. Us sont amphibies ; 
ils ont les jambes très-grosses, très-courtes 
et le pied fourchu. Ils se nourrissent 
d’herbe , d’arbustes qui croissent sur le bord 
de l’eau, et.de branches d’arbres. On les 
voit rarement s’écarter de la rivière; et s'ils 
sont sur le bord , et qu’ils entendent l’ap- 
proche d’un homme, la frayeur les fait 
plonger à l’instant. *• 
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L’hospitalité amicale du docteur rendit 
très-agréable à M. Park le séjour de Pisa- 
nia, petit village sur les bords de la Gam- 
bie, qui sert de factorerie aux Anglais , et 
qui n’est habité que par eux et leurs do- 
mestiques nègres. Les seuls blancs qu’il y 
trouva étoient son hôte et deux autres né- 
gocians anglais qui jouissoient de l’abon- 
dance et de la sécurité sous la protection 
du roi de Yany, dans les états duquel est 
situé Pisania. La plus grande partie du com- 
merce des esclaves , de ï’ivoire et de l’os 
étoit dans leurs mains. 

Le premier soin de notre Voyageur fut 
d’apprendre le mandingue , qui est la langue 
la plus répandue dans cette partie de l’A- 
frique j il y réussit en peu de temps. Ce 
qui l’occupoit le plus ensuite , étoit de 
prendre des informations sur les contrées 
qu’il se proposoit de parcourir. Pour cela , 
on lui conseilla de s’adresser à certains 
marchands qu’on désigne sous le nom de 
Slatées. Ce sont des nègres libres qui jouis- 
sent d’une grande considération dans le 
pays, et dont le principal commerce con- 
siste à vendre des esclaves qu’ils amènent 
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du centre de l’Afrique. M. Parle s’appel ait 
bientôt qu’on ne pouvait pas se fier beau- 
coup à leurs récits; car ils se contredisoient 
l’un l’autre sur les objets les plus impor- 
tons, et l’opposition qu’ils paroissoient té- 
moigner tous ù ce qu’il allât plus loin , 
ne faisoit qu’irriter son impatience et sa 
curiosité. 

Le jeune Voyageur commençoit à se flat- 
ter qu’il échapperait à la maladie dont les 
Européens paient ordinairement le tribut 
aux climats brûlàns de l’Afrique; mais 
s’étant un jour exposé imprudemment au 
serein il fut attaqué le lendemain d’une 
fièvre ardente qui le força de garder la 
chambre pendant la plus grande partie du 
mois d’août. Sa convalescence fut ensuite 
très lente. Les soins attentifs de son hôte 
contribuèrent beaucoup à sa guérison. L’in- 
téressante conversation du docteur lui fit 
passer rapidement les heures de cette triste 
saison où la pluie tombe en torrens , où Je 
jour, on est accablé d’une chaleur suffo- 
cante , et la nuit , épouvanté par le bruit 
d’innombrables crapauds, les cris aigus des 
jackals et les profonds hurlemens des 
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hyènes; concert horrible qui n’est inter- 
rompu que par des coups de tonnerre 
dont on ne peut se former une idée sans 
les avoir entendus. 

Le sol de ces contrées , qui ne consiste 
qu’en plaines immenses presqu’entièrement 
couvertes de bois , dédommage bien , par 
sa fertilité*, de l’ennuyeuse uniformité de 
son aspect. La moindre culture lui fait pro- 
duire une suffisante quantité de grain : le 
bétail y trouve cfè riches pâturages , et les 
habirans pèchent beaucoup d’excellent 
poisson. 

Les espèces de grains les plus communes 
sont le maïs, le millet noir et le millet de 
deux couleurs. On y recueille aussi grand 
nombre de bons légumes, beaucoup de 
riz, un peu de coton pour se vêtir et d’in- 
digo pour teindre les étoffes. 

Les nègres préparent le grain dont ils se 
nourrissent , en le pilant dans un mortier 
jusqu'à ce qu’il soit séparé de son enve- 
loppe. Ils le vannent ensuite , et lorsqu’il 
est bien net , ils le pilent de nouveau jus- 
qu’à ce qu’il soit réduit en une farine dont 
la préparation la plus ordinaire , sur les 
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bords de la Gambie , esc d’en faire nne 
espèce de pouding qu’on appelle kouskous. 

Pour faire le kouskous , on commence 
par humecter la farine avec de l’eau , après 
quoi on la bac dans une grande calebasse , 
jusqu’à ce qu’elle devienne graineuse comme 
du sagou : alors on la met dans un pot de 
terre, dont le fond est percé de petits 
trous •, et ce pot étant placé sur un autre 
qui n’esr point percé , on les scelle bien en- 
semble avec de la farine délayée , ou même 
avec de la bouse de vache ; puis on les 
met sur le feu. Le pot de dessous est ordi- 
nairement rempli d’eau dans laquelle il y 
a de la viande , et dont la vapeur pénétrant 
à travers les trous de celui qui est au-dessus, 
ramollir et cuit le kouskous. La farine ainsi 
préparée est un mets très-estimé dans ces 
contrées. 

Les animaux domestiques y sont les 
mêmes qu’en Europe. La Nigritie fournit 
de la volaille de toute espèce , à l’exception 
des poules d’Inde. Les pintades et les perdrix 
rouges y abondent , et les forets sont rem- 
plies d’une petite espèce de gazelle dont la 
chair est, avec raison, singulièrement prisée.. 
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Les autres animaux sauvages les plus 
communs , sont l’hyène , la panthère et 
l’éléphant. Quand on sait quel parti les ha- 
bitans de l’Inde tirent de l’éléphant, on est 
étonné que les Africains n’aient pu , dans 
aucune partie de leur vaste continent , trou- 
ver le moyen d’apprivoiser cet animal puis- 
sant et docile, et de rendre sa force utile 
à l’homme. Lorsque M. Park raconta aux 
nègres comment les Indiens s’en servoienr, 
ils sourirent de mépris , et s’écrièrent : Men- 
songe d’un homme blanc l 
L’âne est la seule bére de somme dont 
on se sert dans toute l’étendue de la Ni- 
gntie. On n’y connoît nullement l’art d’em- 
ployer les animaux dans les travaux de 
l’agriculture ; conséquemment on n’y fait 
point usage de la charrue. Le principal ins- 
trument aratoire est la houe i les seuls es- 
claves travaillent à la terre. 

Lorsque les pluies cessèrent, M. Mungo- 
Park recouvra la santé, et s’occupa de son- 
départ ; car le temps sec est le plus favo- 
rable pour voyager : les habitans alors ont 
achevé leurs récoltes , et les provisions 
sont partout abondantes et à bon marché.- 

i. 
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Mais , avant de quitter les contrées 
qu’arrose la Gambie , notre Voyageur dé- 
crit , ainsi qu’on le verra dans le Chapitre 
suivant, les diverses nations nègres 'qui les 
habitent. 



CHAPITRE II. 

Description des Feloups. — Des Yolofs. 
— Des Foulahs. — Des Mandingues. 
— Du commerce de ces peuples avec 
les Européens. 



jL' : s habitans des bords de la Gambie 
peuvent se diviser en quatre nations prin- 
cipales; les Feloups, les Yolofs, les Fou- 
lahs en les Mandingues 
La religion mnhométane a fait de grands 
progrès parmi ces nations, et chaque jour 
elle en fait de nouveaux. Malgré cela, les 
gens du peuple , soit libres, soir esclaves , 
conservent les aveugles et innocentes su- 
perstitions de leurs ancêtres ; ce qui fai 
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que les Mahométans, nommés dans ces 
contrées Buschréens , les appellent Kafirs , 
c’est-à-dire, infidèles. 

Le pays des Feloups est très-étendu , et 
produit beaucoup de riz. Pour trafiquer 
avec les Européens, ils se servent ordinai- 
rement d’un courtier mandingue qui parle 
un peu anglais, et est bien au fait du com- 
merce. Après avoir conclu le marché , le 
courtier, d’accord avec l’Européen, reçoit 
seulement une partie du paiement , qu’il 
remet au Feloup , et quand celui • ci est 
parti , on lui donne le reste, qu’on appelle 
avec raison Varient fraudé. 

Les Feloups sont d’un caractère triste , 
et on dit qu’ils ne pardonnent jamais une * 
injure : on prétend même qu’ris lèguent 
leur haine à leurs enfans comme un héri- 
tage sacré, lis boivent beaucoup d’hydro- 
mel dans leurs fêtes, er* leur ivresse est 
presque toujours accompagnée de querelles. 

Or si, dans quelques-unes de ces querelles, 
lin homme perd la vie, l’ainé de ses fils 
prend ses sandales , et les porte chaque- 
année le jour de l’anniversaire de sa morr, _ 
jusqu’à ce qu’il ait trouvé l’occasion de se 
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venger. Rarement le meurtrier échappe à 
ce long ressentiment. Mais ce penchant fé- 
roce et indomptable est contrebalancé pat 
plusieurs bonnes qualités. Les Feloups sont • 
très-reconnoissans ; ils conservent la pins 
grande affection pour leurs bienfaiteurs , et 
ils rendent avec une fidélité admirable tout 
ce qu’on leur confie. 

Les Yolofs sont une nation active, puis- 
sante et belliqueuse. Leur pays s’étend entre 
le Sénégal et le territoire qu’occupent les 
Mandingues sur les bords de- la Gambie; 

Ils diffèrent des Mandingues , non - feule- 
ment par le langage* mais par les traits, et 
même par la couleur. Ils n’ont point le nez 
aussi épaté . ni les lèvres aussi épaisses que 
l'a plupart des autres Africains. Leur peau est 
extrêmement noire ; et les blancs qui font 
le commerce des esclaves , les regardent 
comme les plus beaux nègres de cette partie 
du continent. 

Les Yolofs sont divisés en plusieurs états 
indépendans , qui sont fréquemment eu 
guerre entre eux ou avec leurs voisins L eurs 
mœurs , leurs superstitions et leur gouver- 
nement ont beaucoup de rapport avec ceux 
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des Mandingues , et ils lés surpassent dans 
fart de fabriquer la toile de coton. Ils filent 
aussi la laine avec plus de finesse*, ils la 
tissent en étoffe plus large , et ils la teignent 
beaucoup mieux. 

Les Foulahs riverains de la Gambie ont 
la peau d’un noir peu foncé , les cheveux 
soyeux et les traits agréables. Très -attachés 
à la vie pastorale et agricole , ils se sont 
répandus dans plusieurs royaumes de cette 
côte pour y être bergers et laboureurs ; et 
ils paient un tribut aux souverains des pays 
où ils cultivent des terres- 

Les Mandingues sont les plus nombreux 
habitans des divers cantons de l’Afrique 
qu’ait parcourus M. Mungo Park , et leur 
langue est parlée , ou du moins entendue 
dans toute cette partie du continent. On 
croit qu’ils portent le nom de Mandingues , 
parce que leurs pères sont sortis du Man- 
ding , qui est dans le centre de l’Afrique. 
Loin d’imiter le gouvernement républicain 
de leur ancienne patrie , ils n’ont formé 
dans le voisinage de la Gambie que des 
états monarchiques. Cependant le pouvoir 
de leur s rois n’est pas illimité. Dans toutes 
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les affaires importantes , ces princes sont 
obligés de convoquer une assemblée des 
plus sages vieillards , dont les conseils les 
dirigent , et sans lesquels ils ne peuvent ni 
déclarer la guerre , ni conclure la paix. 

Dans toutes les grandes villes, ils ont 
un premier magistrat héréditaire qui porte 
le titre d ’Aikaid. 11 esr chargé de maintenir 
l’ordre dans la ville, de percevoir les droits 
qu’on impose aux voyageurs , et de pré- 
sider à l’administration de la justice. 

La jurisdiéHon est composée de vieil- 
lards de condition libre, dont l’assemblée 
s’appelle un Palaver. Elle tient ses séances 
en plein air , et avec beaucoup de solen- 
nité. Là , les affaires sont examinées avec 
franchise , les témoins publiquement en- 
tendus , et les décisions des juges reçues 
ordinairement avec l’approbation de tous 
les spectateurs. Comme les nègres n’ont 
point de langue écrite , ils jugent en gé- 
néral les affaires d’après leurs anciennes 
coutumes. Mais depuis que la loi de Ma- 
homet a fait de grands progrès parmi eux, 
les sectateurs de cette croyance ont insen- 
siblement introduit, avec leurs préceptes 
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religieux , plusieurs des instîturions civiles 
du prophète ; et lorsque le koran ne leur 
parok pas assez clair, ils ont recours à un 
commentaire intitulé le Sckarra, qui con- 
tient , dit-on , une exposition complète et 
très-méthodique des lois civiles et crimi- 
nelles de l’Islamisme. 

La nécessité d’avoir souvent recours à 
des lois écrites que les nègres pa' ens ne 
connoissent pas , a fait établir dans leurs pa- 
lavers ce que M. Park ne s’attendoit guère 
à trouver en Afrique, c’ert-à-dire , des avo- 
cats ou interprètes des lois ; et il leur est 
permis de comparoïtre ou de plaider, soit 
pour l’accusateur , soit pour l’accusé , de 
la meme manière que daqs les tribunaux 
d’Europe Ces avocats nègres sont maho- 
metans -, ils affectent d’avoir fait une étude 
particulière des lois du prophète j et si l’on 
en peut juger par leuis plaidoiries, ils éga- 
lent d ms l’art de la chicane nos plaideurs * 
les plus consommés. 

Tandis que M. Park étoir à Pisania , il y 
eut un procès qui fournit aux juriscon- 
sultes mnhométans l’occasion de déployer 
tout leur savoir et toute leur dextérité. 
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Voici de quoi il s’agissoit. Un âne apparte- 
nant à un nègre Seraxvoulli , habitant d’un 
des cantons qui avoisinent le Sénégal , étoic 
entré dans le champ de blé d’un Man- 
dingue, et y avoit fait de grands dégâts. 
Le Mandingue voyant l’animal dans son 
champ , le saisit , tira son couteau et l’égor- 
gea. Aussitôt le Serawoulli fit convoquer 
un palaver , et demanda à être indemnisé 
de la perte de son âne , qu’il portoit à un 
très -haut prix. Le Mandingue avouoit qu’il 
avoir tué l’âne ; mais il prétendoit être af- 
franchi de toute indemnité , parce que le 
dommage commis dans son bié égaloit au 
moins le prix qu’on demandoit pour l’ani- 
mal. L’objet de la question étoit de prouver 
ce fait, et les savans avocats parvinrent s* 
bien à embrouiller l’affaire, qu’après trois 
jours de plaidoirie, les juges se séparèrent 
sans avoir rien décidé , et il fallut tenir un 
second palaver. 

Les Mandingues se montrent, en général y 
d’un caractère doux, sociable et bienveil- 
lant. Ils sont , pour la plupart, grands, 
bien faits, robustes, et capables de sup- 
porter de grands travaux. Les femmes sont 
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bonnes , vives et jolies. Les deux sexes se 
vêtissent de toile de coton qu’ils fabriquent 
eux-mêmes. Les'hommes ont des caleçons 
qui descendent jusqu’à mi-jambe, et une 
tunique flottante assez semblable à un sur- 
plis. Us portent des sandales et des bonnets 
de coton. L’habillement des femmes con- 
siste en deux pièces de toile de six pieds 
de long et de trois pieds de large ; l’une , 
ceinte autour de leurs reins , et tombant 
jusqu’à la cheville du pied, fair l’effet d’une 
jupe; l’autre enveloppe négligemment leur 
sein et leurs épaules. Cette description du 
vêtement des nègres Mandingues convient 
à celui de tous les habirans de cette partie 
de l’Afrique. Il n’y a de modes particu- 
lières que dans la coiffure des femmes* 
Cette coiffure, dans les contrées arrosées 
par la Gambie , est une étroite bande de 
coton qui , à partir du front , leur fait plu- 
sieurs fois le tour de la tête. A Bondou , 
elles portent plusieurs tours de grains de 
verroterie blanche, avec une petite plaque 
d’or sur le milieu du front. Dans le Kasson , 
les dames parent leur tête de petits coquil- 
lages blancs qu’elles arrangent d’une manière 
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très-agréable. Dans le Kaarta et dans îe Lu- 
damar, elles se servent d’un coussinet pour 
lever leurs cheveux très -haut, et ce cous- 
sinet est orné d’une espèce de corail qu’on 
pêche dans la Mer- Rouge, et que les pèle- 
rins qui viennent de la Mecque vendent 
fort cher. 

Dans la construction de leurs habitations, 
les Mandingues suivent l’usage de toutes 
les autres nations de cetre partie du conti- 
nent : ils se contentent cTc chaumières pe- 
tites et commodes. Un mur de terre d’en- 
viron quatre pieds de haut, sur lequel esc 
une couverture conique , faite de bambou 
et de chaume, sert pour la demeure du 
roi, comme pour celle du plus humble 
esclave. Leurs meubles sont également sim- 
ples. Leurs lits sont faits d’une claie de 
roseau , placée sur des pieux de deux pieds 
de haut , et couverte d’une natte ou d’une 
peau de boeuf. Une jarre , quelques vases 
d’argile pour faire cuire leur manger, quel- 
ques gamelles, quelques calebasses , et un 
ou deux tabourets, composent le reste de 
leur ameublement. 

Tous les Mandingues de condition libre 
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onr plusieurs femmes ; et c’est sans doute 
pour prévenir les disputes entre elles , 
qu’elles ont chacune leur chaumière parti- 
culièie. Toutes ces chaumières apparte- 
nant à la même famille, sont entourées 
d’un treillis de bambou fait avec beaucoup 
d’art , et forment ce qu’on appelle un sirk. 
Plusieurs de ces enclos, séparés par d’étroits 
passages, composent une ville; mais ces 
chaumières sont placées avec beaucoup 
d’irrégularité , et suivant le caprice de celui 
à qui elles appartiennent. La seule chose 
à laquelle on parole faire attention, c’est 
de mettre la porte vis - à - vis du sud- 
ouest , afin que la brise de mer entre di- 
rectement. 

Il y a dans chaque ville une espèce de 
grand théâtre qu’on appelle Bcntang , ec qui 
sert de maison de ville. Il est fait de ro- 
seaux entrelacés , et ordinairement placé 
sous un grand arbre qui le met à l’abri du 
soleil. C’est là qu’on traite les affaires pu- 
bliques , et qu’on juge les procès. Là aussi 
les oisifs et les paresseux vont fumer leur 
p : pc et apprendre les nouvelles. 

En plusieurs endroits , les mahométans 
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cm des missouras ou mosquées où ils 
s’assemblent pour dire les prières prescrites 
par le koran. 

Il ue faut pas oublier que , dans ce qu'on 
vient de rapporter des Mandingues , on 
n’a entendu parler que de ceux qui sont 
libres , et qui forment au plus le quart des 
habitans de ces contrées. Les trois autres 
quarts sont nés dans l’esclavage , et n’ont 
aucune espérance d’en sortir. Ils cultivent 
la terre, ils soignent le bétail et sont chargés 
de tous les travaux serviles , de même 
que les nègres des colonies des Indes occi- 
dentales. 

Cependant le Mandingue libre n’a pas 
le droit d’ôter la vie à son esclave , ni 
même de le vendre à un étranger , à moins 
qu’il n’ait fait juger publiquement par un 
palaver si l’esclave mérite d’être puni. Les 
seuls esclaves nés dans le pays ont le pri- 
vilège de pouvoir invoquer les lois pour 
ne pas en sortir. Les prisonniers de guerre, 
les malheureux condamnés à l’esclavage 
pour avoir commis quelque crime, ou pour 
dettes, et tous les infortunés qu’on tire 
de l’Afrique , et qu’on vient vendre sur la 
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côre, n’ont aucun droit de réclamer contre 
ks injustices de leurs maîtres , qui peu- 
vent les traiter et en disposer à leur fan- 
taisie. 

Il arrive quelquefois que , lorsqu’il n’y 
a point sur la côte de navires européens, 
un maître indulgent et généreux admet au 
nombre de ses domestiques les esclaves 
qu’il avoit achetés pour les revendre. Dès 
lors les enfans de ces esclaves jouissent des 
mêmes privilèges que ceux qui sont nés 
dans le pays. 

Il reste à parler du commerce des Euro- 
péens dans la rivière de Gambie ; ce com- 
merce est fort considérable. Les Anglais n’y 
envoient que deux ou trois navires par an. 
Les Français et les Danois y font aussi 
quelque trafic. Les marchandises qu’on y 
importe consistent en armes à feu, muni- 
tions , ferremens , liqueurs spiritueuses , 
tabacs, bonnets de coton, une petite quan- 
tité de draps larges , quelque cîincaillerie , 
un petit assortiment de marchandises des 
Indes , de la verroterie , de l’ambre , et 
quelques autres bagatelles. On reçoit en 
échange des esclaves, de la poudre d’or, 
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de l’ivoire, de h cire et des cuirs. Les es- 
claves sont le principal article, et cepen- 
dant les Européens n’en tirent pas au total 
plus de mille par an. La plupart de ces 
infortunés sont conduits de l’intérieur de 
l’Afrique sur la côte par des caravanes qui 
s’y rendent à des époques fixes , et qui 
remportent du sel , chose rare et précieuse 
dans leurs contrées. 

I 

Dans le premier temps de ces divers 
échanges , le défaut de monnoie ou de 
quelque autre signe représentatif de la va- 
leur des marchandises , a dû souvent occa- 
sionner de l’embarras. Pour remédier à cet 
inconvénient , les nègres du centre de 
l’Afrique se servent de petits coquillages 
appelés corysjet , dans la même intention, 
ceux de la côte ont adopté une méthode 
qui paroït leur être particulière. 

Lorsque ces nègres commencèrent à 
traiter avec les Européens , ce dont ils-fai- 
soient le plus de cas étoit le fer, parce 
qu’il leur servoit à fabriquer des instrumens 
de guerre et des instrumens aratoires. Le 
fer devint bientôt la mesure d’après la- 
quelle ils apprécièrent la valeur de tous les 
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autres objets. Ainsi une certaine quantité 
de marchandise d'une ou d’aucrc espèce 
paroissant valoir une barre de fer , donna 
naissance à la phrase mercantile d’une barre 
de marchandise. Par exemple , vingt feuilles 
de tabac furent considérées comme une 
barre de tabac; une barre d’une marchan- 
dise quelconque fut estimée le même prix 
qu’une barre de toute autre marchandise* 
Aujourd’hui, pour plus grande précision, 
les blancs évaluent une barre de marchan- 
dise , quelle qu’elle soit , à deux schellings 
sterling. 



CHAPITRE III. 

Départ de Pisanla. — M. Park traverse 
les royaumes de W r alli et de W' oui li 3 
et arrive dans celui de Bondou. 

v 



Le i décembre, M. Park se sépara de 
l’estimable docteur Laidley. Il prit , en 
qualité d’interprète , un domestique nègre 
nommé Johnson , qui parloir facilement 
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l’anglais et le mandingue. Le docteur lui 
donna un autre nègre appelle Demba , jeune 
homme intelligent et gai, qui parloit le 
mandingue et le serawoulli. Il eut enfin 
pour troisième compagnon de voyage un 
nègre forgeron , qui s’en retournoit dans le 
Kasson, sa patrie. M. Park montoit un 
cheval petit , mais vif et très-bon. Ses deux 
domestiques étoient pourvus d’un âne cha- 
cun. Le bagage consistoit en un petit assor- 
timent de grains de verre, d’ambre et de 
tabac , pour acheter des provisions i en un 
peu de linge, un parasol, un petit quart 
de cercle , une boussole , un thermo- 
mètre , deux fusils et deux paires de pis- 
tolets. 

L’après-dîner, les voyageurs , après avoir 
traversé la crique de Walli , s’arrêtèrent 
chez un riche Slatée qui leur fit préparer 
un bon souper. En attendant l’heure du 
repas , un Mandingue leur raconta des his- 
toires qui ressemblent aux contes arabes i 
mais qui sont , en général, plus gaies. Celle 
qui suit pourra donner quelque idée des 
autres. 

a 11 y a plusieurs années que les habitans 
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» de Doumasansa , ville des rives de la 
» Gambie, écoient inquiétés par un lion 
#> qui , chaque nuit , leur enlevoit quelque 
» tcte de bétail. Les dommages qu’il leur 
» causoit étoient si fréquens et si considé- 
» râbles , que plusieurs de ces nègres réso- 
» lurent d’aller ensemble l’attaquer. Ils le 
»» découvrirent bienrôt; ayant fait feu sur 
» lui , ils furent assez heureux pour le bles- 
» ser de manière que , quand il voulue 
» s’élancer sur eux , il tomba sur l’herbe , 
» et ne put pas se relever. 

» Cependant l’animal monrroit encore 
» tant de rage et de vigueur que personne 
» n’osoit s’en approcher : alors les nègres 
» tinrent conseil entre eux sur les meilleurs 
» moyens de le prendre en vie , pour le 
» transporter sur la côte , et le vendre aux 
» Européens. Un vieillard proposa de dé- 
» pouiller de son chaume la couverture 
» d’une maison , et de transporter les che- 
» vrons bien liés dans toutes leurs parries 
» pour en couvrir le lion. Si, en appro- 
» chant de l’animal, ajouta le vieillard, il 
M fait mine de s’élancer , nous n’aurons 
*> qu’à laisser tomber la couverture sur nous. 
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» et lui tirer des coups de fusil à travers 
* les chevrons. 

» Ce projet fut exécuté. Les chasseurs 
» s’avancèrent courageusement vers le 
» champ de bataille, portant chacun un 
» fusil d’une main , tandis que l’épaule du 
» côté opposé soutenoit une partie de la 
» couverture. Mais le lion avoit déjà re- 
» couvré ses forces, et il montroit tant de 
» férocité, que des que les chasseurs le vi- 
» renr , au lieu d’aller plus loin , ils crurent 
» prudent de pourvoir à leur propre sû- 
» reté, en faisant tomber la couverture sur 
» eux. Malheureusement, à l'instant même, 
» le lion s’élança vers eux avec agilité , et 
» l’animal et les chasseurs se trouvèrent 
» renfermés dans la même cage. Le lion y 
» dévora ces malheureux tout à son aise i 
» et il est très - dangereux aujourd’hui de 
» rappeler aux gens de Doumasansa cette 
» histoire qui les a livrés à la raillerie des 
t> peuplades voisines». 

Le lendemain , la petite caravane con- 
tinua sa route. M. Park , en quittant, à 
Koutaconda, le royaume de Walli , fut dé- 
tenu environ une heure pour payer les 
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droits de passe. Il arriva le 5 à Médina , 
capitale des états du roi de Woulli. 

Le royaume de Woulli offre de toutes 
parts de petites montagnes couvertes de 
bois, et les villes sofit situées dans les val- 
lées intermédiaires. Chacune de ces villes 
est environnée d’un assez grand espace de 
terrein cultivé , dont le produit paroît 
suffire à la nourriture des habitans. La 
terre semble très-fertile dans les vallées , et 
même sur les hauteurs, à l’exception des 
crêtes , où les pierres ferrugineuses et les 
arbustes rabougris annoncent un sol infé- 
cond. Les principales productions de ce 
royaume sont le coton , le tabac et les lé- 
gumes. On les recueille dans les vallées ; 
car les collines sont réservées pour la cul- 
ture de diverses sortes de grains. 

Les habitans de ce pays sont Mandingues, 
les uns mahométans, les autres païens. Ceux- 
ci sont beaucoup plus nombreux que les 
autres, et le gouvernement du pays est 
entre leurs mains. Quoique les plus res- 
pectables des mahométans soient souvent 
consultés dans les affaires importantes , ils 
n’ont point de part dans l’administration , 
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qui dépend entièrement du roi et des grands 
olïîciers de l’état. 

Le surplus se divise en hommes libres et 
en esclaves. Les Slatées sont considérés 
comme les principaux'des hommes libres ; 
mais dans toutes les classes , les vieillards 
sont traités avec beaucoup de respect. 

A la mort du roi , son fils lui succède 
dès qu’il est majeur. Si le roi ne laisse point 
de fils , ou si ce fils est en minorité , les 
grands de l’etac défèrent la couronne au 
plus proche parent du monarque. Les re- 
venus du gouvernement consistent dans les 
contributions qu’on lève au besoin sur le 
peuple , et dans les droits qu’on perçoit sur 
tout, ce qui traverse le pays. 

Médina, capitale du royaume, contient 
de huit cents à mille maisons. Elle est for- 
tifiée , comme les autres villes d’Afrique , 
par une haute muraille de terre, revêtue 
de pieux pointus et d’arbustes épineux. Mais 
l’entretien de la muraille est négligé , et la 
palissade souffre beaucoup de la rapacité 
des femmes du voisinage , qui vont en 
arracher des pieux pour allumer leur feu. 

M. Park logea chez un des parens du 



Digilized by Google 




( *9 ) 

roi. Son hôte le prévint que , lorsqu’il 
seroic présenté au monarque, il ne de- 
voit pas se hasarder à lui prendre la main , 
faveur qui ne s’accordoit pas aux étrangers. 
Ce roi étoic un vieillard nommé Jatta. 
M. Park le trouva devant sa porte , assis 
sur une natte. On avoir allumé devant lui 
un grand feu j car les Africains sont sen- 
sibles aux moindres variations de la tempé- 
rature. Beaucoup d’hommçs et de femmes 
rangés à ses côtés , chantoient en battant 
la mesure avec leurs mains. Il permit très- 
obligeamment à M. Park de passer dans ses 
états , ajoutant même qu’il prieroit le ciel 
pour sa santé ; mais il lui conseilla de re- 
noncer au projet de voyager dans l’intérieur 
de l'Afrique , lui disant qu’il éprouveroit le 
même sort que le major Honghton , assas- 
siné dans ces contrées. M. Park lui ayant 
répondu qu’il étoit dérerminé'à braver tous 
les dangers , il secoua la tête , et n’essaya 
pas plus long-temps de le dissuader i il lui 
donna seulement un guide pour le con- 
duire en sûreté jusqu’à la frontière de son 
royaume. Un des nègres qui étoient à la 
suite de notre Voyageur , voulant témoigner 
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au roi combien ils étoient sensibles à sa 
bienveillance, se mit à chanter, ou plutôt 
à mugir, un cantique arabes et à la fin de 
chaque verset, le roi et tous les siens, quoi- 
qu’ils fussent kafirs , se frappoient le front 
avec la main, et crioient d’une voix haute, 
et avec beaucoup de solennité : Amen y 
amen. M. Park prit congé de ce bon vieil- 
lard ; ils se firent des présens réciproques. 

Notre Voyageur s’étant remis en route > 
passa la nuit du 6 à Kofijour , petit vil- 
lage où les gens de sa suite tuèrent , avec 
de cérémonies religieuses , un très - beau 
mouron, dont ils firent cuire une partie 
pour le souper. M. Park en donna les cornes 
à deux d’entr’eux. Elles étoient du nombre 
de celles qu’on estime beaucoup , attendu 
qu’on en fait aisément des espèces d’étuis 
dans lesquels on renferme des charmes ou 
amulettes que les nègres appellent saphis , 
et qu’ils portent constamment sur eux. Ces 
saphis sont des versets du koran , que les 
prêtres mahométans écrivent sur de petits 
morceaux de papier , et vendent aux nè- 
gres; et ceux-ci ont la stupidité de leur 
supposer une vertu extraordinaire. Cette 
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superstition s’étend même anx nègres 
païens , qui placent leur confiance , non 
dans les sentences du prophète, mais dans la 
seule écriture , considérée par eux comme 
une espèce de magie. 

En entrant le 8 à Color , ville considé- 
rable, M. Park remarqua qu’on avoit ap- 
pendu à un arbre une espèce d’habit de 
masque fait d'écorce d’arbre, et qu’on lui dit 
appartenir ail Mombo - Jombo. Cet étrange 
épouvantasse trouve dans toutes les villes 
mandingues , et les nègres païens s’en ser- 
vent pour faire respecter l’autorité maritale 
parmi leurs femmes , que la jalousie expose 
entre elles à de fréquentes disputes. Alors 
l’interposition du Mombo - Jombo est tou- 
jours décisive. 

Ce personnage , qu’on suppose être le 
mari lui -même, ou quelqu’un instruit par 
lui, se déguise, le soir, sous l’habit dont il 
vient d’être parlé , et armé d’une baguette, 
signe de son autorité , il annonce son ar- 
rivée en faisant des cris épouvantables dans 
les bois voisins. Dès qu’il faic nuit , il 
entre dans la ville, er se rend au Bentang, 
où aussitôt tous les habkans ne manquent 
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pas de s’assembler , au grand déplaisir des 
femmes , dont chacune tremble d’être 
l’objet de cette apparition. La cérémonie 
commence par des chansons et des danses 
qui durent jusqu’à minuit. Alors le Monbo 
désigne la femme coupable. Cette infor- 
tunée est à l’instant saisie , dépouillée de 
ses vêtemens , et cruellement frappée de 
la baguette du Mombo , au milieu des 
cris et de la risée des spectateurs , parmi 
lesquels on distingue surtout* les autres 
femmes. Le point du jour met un terme à 
cette farce indécente et barbare. 

Le guide que le roi de Woulli avoit 
donné à M. Parle se sépara de lui , le 1 1 , 
à Koujar , ville frontière du royaume , 
après en avoir reçu un peu d’ambre à titre 
de présent. 

La vue d’un Européen n’étoit pas tota- 
lement étrangère aux habitans de Koujar , 
puisque la plupart d’entre eux avoient été 
sur les bords de la Gambie» malgré cela, 
ils regardoient M. Park avec un mélange 
de curiosité et de respect , et l’après-midi 
/ ils l’invitèrent à se rendre au Benrang, pour 
y voir un combat à la lutte , amusement 
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fréquent' chez les Mandingues. Les spec- 
tateurs forment un grand cercle autour des 
lutteurs , qui joignent l’adresse à la force 
et à l’agilité. Ils n’ont d’autres vêtemens 
qu’une paire de caleçons courts , et ils 
oignent leur corps avec de l’huile ou 
du beurre. Ceux que vit M. Park s’ap- 
prochèrent l’un de l’autre , s’évitèrent , 
étendirent un bras pendant long - temps ; 

enfin l’un d’eux s’élança et saisit son ad- 
. * 

versaire par le genou. Ils montrèrent tous 
deux beaucoup d’intelligence ; mais la force 
triompha. Peu d’Européens auroient été en 
état de se mesurer avec le vainqueur. Il est 
nécessaire de remarquer que les combat- 
tans étoient animés par la musique d’un 
tambour, dont la cadence régloit assez bien 
leurs mouvem'ens. 

La lutte fut suivie de la danse, les dan- 
seurs étoient nombreux. Ils avoient tous 
de petits grelots autour des bras et des 
jambes , et leurs pas étoient réglés par le 
son du tambour. CeluLqui battoir cet ins- 
trument se servoit d’une baguette crochue 
qu’il tenoit dans sa main droite, et de temps 
en temps il amortissoit le son de l’autre 

2 . 
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main , afin de varier la musique. Dans ces 
assemblées , le tambour sert aussi à main- 
tenir l’ordre parmi les spectateurs , et pour 
cela , on lui fait imiter le son de certaines 
phrases mandingues. Par exemple, avant de 
commencer la lutte , on le frappe de ma- 
nière que l’assemblée croit entendre les 
mots ali bœ si , c’est - à - dire , asseyez-vous 
tous-, et à l’instant tous les spectateurs s’as- 
seyent. Au moment où les combattans 
s.’avancent l’un vers l’autre, le tambour dit: 
Amouta , amouta i saisissez - vous , saisissez- 
vous. 

On servit à M. Parle, pour rafraîchisse- 
ment , une liqueur semblable à la meilleure 
bière forte , et qui venoit d’être faite avec 
de la drêche et du millet. 

Le 11 décembre, les Voyageurs, après 
avoir fait provision d’eau, entrèrent dans 
le désert qui s’étend entre le royaume de 
Woulli et celui de Bondou. A peine 
avoient-ils fait un mille, que les nègres 
voulurent s’arrêter pour préparer un saphi , 
ou charme, qui garantît la sûreté de la cara- 
vane dans la traversée du désert. Cette 
conjuration consistoit à marmotter quelques 



Digitized by Google 




f « ) 

A 

paroles , et à cracher sur une pierre quf 
éroit jetée sur le chemin. Les nègres répé- 
tèrent trois fois la même cérémonie ; après 
quoi ils se remirent en route avec la plus 
grande confiance. Tous étoient persuadés 
que , semblable au bouc émissaire, la pierre 
conspuée emportoit avec elle tout ce que 
les puissances malfaisantes auroient pu leur 
attirer de fâcheux. La conjuration faite , ils 
marchèrent jusqu’à midi ; alors ils firent 
halte sous un grand arbre qui offroit un 
aspect fort singulier -, car toutes ses branches 
- étoient couvertes de lambeaux d’étoffe que 
différens voyageurs y avoient attachés. Pro- 
bablement cet usage a dû son origine au 
désir d’indiquer le voisinage d’une sourcp 
d’eau ; et avec le remps , il est devenu si 
sacré, que personne n’ose passer par là sans 
suspendre à l’arbre son tribut. M. Patk se 
soumit à la coutume. 

Après avoir passé la nuit sur la terre 
nue, il arriva, le 13, à Taliika, ville du 
royaume de Bondou , sur les confins du 
désert. Il observe , en quittant le territoire 
de Woulli, qu’il y fut toujours bien accueilli 
pat les habitans , et qu’ayant insensiblement 
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surmonté la répugnance que lui inspirok 
d’abord la manière de vivre des Afri- 
cains , il finit par trouver leurs mets assez 
bons. 



CHAPITRE IV. 

M . Mungo Park traverse le Royaume 
de Doudou. — Ses entrevues avec le 
roi • — Il arrive dans le Kajaaga. 
— Remarque sur le Bandou et sur les 
Foulahs. 



Tallika est habitée en grande partie 
par des Foulahs mahométans. Ces nègres 
s’enrichissent presque tous , soit en four- 
nissant des provisions aux caravanes , soit 
en vendant l’ivoire que leur procure la 
chasse des éléphans, à laquelle ils sont très- 
adroits.' * 

„ Un officier du roi de Rondou «réside à 
Tallika , pour veiller à l’arrivée des cara- 
vanes qui sont taxées suivant le nombre 
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d’ânes chargés qu’elles conduisent. M. Park 
logea dans la maison de cct officier , et 
convint de lui donner cinq barres pour 
qu’il raccompagnât à Fatteconda , lieu de 
la résidence du roi. « . 

Ils partirent le 14 décembre , et s’arrêtè- 
rent pour passer la nuit dans un petit 
village appelé Ganado , bâti sur une plaine 
riante et fertile. La nuit étoit déjà fort 
avancée , sans qu’aucun d’eux songeât à 
s’aller reposer. Ils étoient amusés par un 
chanteur ambulant qui leur fit des contes 
très divertissans et leur joua des airs fort 
agréables , en soufflant sur la corde d’un 
arc et la frappant en même temps avec 
une baguette. 

Le lendemain , après avoir traversé le 
Nériko , bras de la rivière de Gambie , la 
caravane alla coucher à Kourkarany , ville 
mahométane , entourée d’une haute mu- 
raille et possédant une mosquée. Un mara- 
bou fit voir à M. Park plusieurs manuscrits 
Arabes , et particulièrement l’alschara , 
dont il lui expliqua plusieurs passages en 
Mandingue. 

Le 18 décembre , M. Park ayant fait de 
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grandes provisions dans un petit village ap- 
pelé Douggi , sa caravane se grossit d’un 
grand nombre de Foulahs et d’autres nègres, 
de sorte qu’il ne craignit plus d’ètre pillé 
dans les bois. Vers les onze heures du 
matin , un des ânes s’arrêta tout à coup au 
milieu du chemin , sans vouloir avancer. 
Alors les nègres coupèrent une branche 
d’arbre fourchue, mirent la fourche dans 
la bouche de l’âne pour lui servir de frein , 
attachèrent les deux petits bouts par-dessus 
sa tête, et laissèrent pendre le gros bout , 
afin qu’il pur heurter la terre , toutes les 
fois que l’âne baisseroit la tête. L’animal 
ainsi arrangé, marcha d’un pas tranquille et 
grave. Il tint même bientôt la tête haute 
pour éviter les cruels contre-coups que 
donnoitàses dents leheurtement des pierres 
et des racines. Cette manière de dompter 
un âne rétif parut très-risible à M. Park. Ses 
compagnons de voyage lui dirent qu’elle 
étoit constamment employée par les Sla- 
tées , er toujours avec succès. 

La caravane s’arrêta le 19 dans un grand 
village dont plusieurs habitans sont vêtus 
d’une gaze très- fine , faite en France , et 
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qn’ils appellent Bîkoui. Ce vêtement léger, 
âérien , et tics -propre à laisser apperçe- 
voir les formes du corps , plaît beaucoup 
aux dames de ce pays. Cependant elles 
n’ont rien , dans leurs manières, qui cor- 
responde à cette parure; car elles sont 
grossières et excessivement importunes. 
M. Park fut obsédé par une foule d’entre elles 
qui lui demandoient de l’ambre , des grains 
de collier et autres bagatelles , avec des 
instances si vives qu’il éroit impossible d’y 
réîister. Elles déchirèrent son manteau, 
coupèrent les boutons des vêremens de ses 
domestiques , et lorsqu’il eut pris le parti 
de leur échapper en remontant à cheval, 
elles le poursuivirent à plus d’un demi- 
mille. 

Le 20 décembre , notre voyageur arriva 
dans un grand village au-delà de Soubro- 
douka , sur les bords du Falemé. Les habi- 
tans étoient occupés à la pêche. Ils pre- 
noient les gros poissons dans de longs 
paniers de roseaux fendus, placés dans le 
fort de courans artificiels , dont la violence 
empêchoit les poissons d’en sortir lorsqu’ils " 
s’y étoient précipités. Quant aux petits pois* 
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sons , les pêcheurs de Falemé les prennent 
très-habilement avec des éperviers de fil de 
coron. Ces petits poissons ne sont pas 
plus gros que des sardines , et ceux qui en 
font le commerce les préparent diverse- 
ment. Le plus souvent , dès qu’ils sont pé- 
chés , ils les pilent dans un mortier de bois, 
ensuite ils les entassent en forme de pain 
de sucre , et les font sécher au soleil. Us 
*les vendent fort cher sur la rive septentrio- 
nale du Sénégal où le poisson est très-rare. 
Pour les manger , on les fait dissoudre 
dans de l’eau bouillante , et on les mêle 
ensuite avec le kouskous. 

M. Park, en reprenant le chemin du vil- 
lage , rencontra un viemf scherif maure 
qui lui donna sa bénédiction , et lui de- 
manda un peu de papier pour écrire des 
saphis. Cet homme qui avoir vu le major 
Houghton , raconta qu’il avoir péri chez 
les Maures. Notre voyageurlui donna quel- 
ques feuilles de papier. Le vieux scherif 
reçut un pareil tribut du nègre forgeron 
qui. voyageoit avec M. Park * car il est 
d’usage que les jeunes musulmans fassent 
des puésens au vieux, afin d’obtenir leur 
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bénédiction qui est prononcée en arabe, et 
reçue avec beaucoup d’humilité. 

Le 21, après avoir traversé le Falemé , 
les voyageurs entrèrent dans Fatteconda , 
capitale du royaume de Bondou , et peu 
après ils furent inviçés à aller loger dans, la 
maison d’un très- estimable Slatée. Les villes 
d’Afrique n’ont point d’auberges, de sorte 
qu’en y arrivant , les étrangers se rendent 
au Bentang où quelque habitant ne tarde 
pas à aller leur offrir l'hospitalité. 

M. Park se rendit ensuite auprès du roi 
qu’il trouva dans la campagne , assis sous 
un arbre. On lui dit que ce prince donnoit 
souvent audience de cette manière , afin de 
ne pas être importuné par la foule. M. Park 
et son interprète purent seuls approcher du 
monarque qui le reçut avec politesse , et 
l’invita à revenir dans la soirée. M. Park 
redoutoit de sa part quelque perfidie , 
parce qu’il savoir qu’il s’étoic conduit avec 
beaucoup de malveillance envers le major 
Hougton. En conséquence , pour se le - 
rendre favorable , il lui porta une poire à 
poudre , du tabac , un peu d’ambre et son 
parasol. Comme il ne douroit point que 
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l’on ne visitât son bagage , il cacha dans le 
toit de la maison quelques objets précieux , 
et voulant surtout conserver un habit bleu 
qui étoit tout neuf , il s’en revêtit. 

L’enceinte des maisons occupées par le 
roi et par sa famille étoit fortifiée par une 
très-haute muraille , et divisée en plusieurs 
cours. A la première entrée, M. Park vie 
un factionnaire avec un fusil sur l’épaule , 
er pour pénétrer jusqu’au roi, il lui fallut 
passer par un chemin tortueux et par diffé- 
rentes portes , à chacune desquelles il y 
avoir des senrinelles. 

Parvenus à l'entrée de la cour près de 
laquelle etoit l’appartement du roi , le 
guide et l’interprète de M. Park , pour se 
conformer à l’usage , ôtèrent leurs sandales. 
Le premier prononça très-haut le nom du 
roi, et le répéta jusqu’à ce„que ceux qui 
étoient dans l’appartement lui répondissent. 
M. Park, introduit auprès du roi , lui répéta 
ce qu’il lui avoir dit au sujet de son voyage ; 
mais ce prince qui , le matin , n’avoit fait 
aucune objection , ne parut alors qu’à 
demi satisfait. L’idée de voyager par curio- 
sité lui étoit totalement étrangère. M. Paik 
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lui ayant ouvert son porte-manteau et fait 
voir ses effets , le monarque fut alors con- 
vaincu de la sincérité-des discours de l’é- 
tranger. Ses soupçons avoient pour fon- 
dement l’idée où il étoir que tout homme 
blanc devoit nécessairement faire le com- 
merce. Il fur très content des présens qui 
lui furent offerts. Le parasol surtout lui fît 
un grand plaisir ; ses officiers et lui ne pou- 
voient se lasser d’admirer l’usage d’une si 
merveilleuse machine. 

Au moment où M. Park voulut prendre 
congé du roi , ce prince commença un long 
discours à la louange des blancs dont il 
vanta surtout les immenses richesses et la 
générosité. Passant ensuite à l’éloge de l’ha- 
bit bleu dont les boutons jaunes sembloient 
être infiniment de son goût , sa péroraison 
fut une prière de le lui donner : il assura 
M. Paik, pour le dédommager d’un tel 
sacrifice , qu’il porterait cet habit dans 
toutes les grandes occasions , et qu’il ins- 
truirait tous ceux qui le lui verraient de 
l’extrême libétaliré de l’homme blanc. 

Cette prière d’un prince africain , dans 
ses états } n’étoit qu’une manière d’obtenir 
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avec douceur ce qu'il avoit le pouvoir de 
prendre par force. M. Park dont l’intérêt 
n’étoit pas de l’irriter , ôta donc tranquil- 
lement son habit , le seul de quelque va- 
leur qu’il eut alors, et le mit aux pieds du 
monarque. Flatté de sa complaisance , ce 
prince lui fit donner beaucoup de provi- 
sions , et cinq drachmes d’or , pour qu’il 
pût s’en procurer d’autres. Il se plaignit le 
lendemain d’être malade , et voulut que 
M. Park le saignât ; mais dès qu’il vit sou 
bras lié et la lancette ouverte , il manqua 
de courage , et envoya l’étranger dans l'ap- 
partement de ses femmes qui désiroient 
beaucoup de le voir. 

A peine M. Park y fut-il entré , qu’il se 
vit environné de tout le sérail. Les unes 
lui demandoient des médecines , les autres 
de l’ambre , et toutes vouloient être sai- 
gnées. Elles étoient au nombre de dix à 
douze , la plupart jeunes et jolies. Elles 
plaisantèrent M. Park avec beaucoup de 
gaîté sur diffcrens sujets ; elles rioient sur- 
tout de la blancheur de sa peau et de la 
longueur de son nez » qu’elles croyoient 
artificielles. Elles disoient qu’on avoit blan- 
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chi sa peau , en le plongeant dans du lait 
lorsqu’il croit encore enfant, et qu’on avoir 
allongé son nez en le pinçant tous les jours 
jusqu’à ce qu’on l’eut entièrement dé- 
formé. 

Le z j décembre au matin , la caravane 
partit de Fatreconda , sans que son bagage 
eut été visité ■> ce qui , de la part du prince, 
étoit la marque d’une extrcme bienveil- 
lance. Arrivés à la frontière du royaume 
de Bondou , lieu dangereux pour les étran- 
gers , nos voyageurs se décidèrent à ne 
marcher que la nuit. Ils prirent deux guides 
pour les conduire dans les bois , et dès 
que les gens du village qu’ils avoient à 
traverser furent endormis , ils se mirent en 
route. 

Il faisoit un très-beau clair -de lune. La 
tranquillité de l’air , la vaste solitude de 
la forêt , et le hurlement des bêtes féroces , 
rendoient la scène très-imposante. Nos 
voyageurs gardoient tous le silence , ou s’ils 
se disoient un mot , c’étoit à voix basse •> 
mais chacun d’eux étoit attentif à ce qui 
se passoit autour de lui , et les compagnons 
de voyage de M. Park cherchoient à lui 
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donner des preuves de leur perspicacité , 
en lui montrant les loups et les hyènes qui 
se glissoient, comme des ombres , de buis- 
sons en buissons. 

La caravane s'arrêta le jour suivant à 
Joag , dans le royaume de Kajaaga. Comme 
ce royaume diffère à beaucoup d’égards de 
celui de Bondou , M. Parle , avant de 
quitter ce dernier pays , entre dans quel- 
ques détails sur les mœurs de ses habicans. 

Le Bondou se trouvant situé entre la 
Gambie et le Sénégal , est nécessairement 
un lieu dè passage pour les caravanes qui 
se rendent de l’intérieur sur ta côte pour 
le commerce des esclaves et du sel. Les 
droits qu’on leur impose sont considé- 
rables y aussi le roi de Bondou ne manque- 
t-il ni d’armes , ni de munitions ; ce qui le 
rend redoutable à tous ses voisins. 

LesFoulahs , sont après les Mandingues, 
la nation laplus considérable de ce royaume. 
Ils sont naturellement d’un caractère doux 
et facile ; mais les maximes peu charitables 
du koran les ont rendus moins bienveil- 
lans envers les étrangers , et même envers 
les autres peuplades nègres auxquelles ils 
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se croient supérieurs. Le mahométisme 
s’est étendu chez eux par un moyen plus 
efficace et plus doux que celui de la persé- 
cution religieuse , ce moyen est rétablisse- 
ment dans toutes les villes de petites écoles , 
où beaucoup d’enfans de païens, comme 
ceux des mahométans , apprennent à lire 
le koran et sont instruits des préceptes du 
prophète. M. Park vit , pendant son voyage , 
plusieurs de ces écoles ; il y remarqua avec 
plaisir l’extrême docilité et l’air respectueux 
des enfans auxquels il ne manque que de 
meilleurs instituteurs et line plus pure doc- 
trine. 

Les Foulahs , ainsi qu’il a déjà été ob- 
servé , sont pasteurs et agriculteurs ; c’est 
surtout dans le royaume de Bondou qu’ils 
sont opulens. Les soins qu'ils ont de leur 
bétail le rendent extrêmement doux et fa- 
milier. Aux approches de la nuit, ils l’en- 
ferment dans des parcs qu’ils appellent Kor- 
ries. Dans le milieu de chaque Korrie , il y 
a une cabane où des bergers veillent durant 
la nuit , afin d’écarter les voleurs et les 
bêtes féroces. 

Les Foulahs traient matin et soir leurs 
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vaches , dont le lait est délicieux , mais peu 
abondant. Ils n’en font usage que lorsqu’il 
est aigre. On tire de ce lait une crème très- 
épaisse dont on fait du beurre en le battant 
avec force dans une calebasse. Ensuite on 
fait fondre ce beurre et on le conserve 
pour s’en nourrir et pour s’en oindre le 
corps. Il est étonnant que l’art de faire du 
fromage leur soit inconnu. 

Indépendamment du bétail , qui fait 
leur principal richesse , les Foulahs ont 
d’excellens chevaux qui paroissent être un 
mélange des races arabe et africaine. 
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CHAPITRE V. 

Observation sur le royaume de Kajaaga. 

— Des Serawoullis. — M. Park esc 
volé . — Charité d'une femme esclave . 

— Il pan pour le Kasson. 



Notre jeune voyageur croit que, dans 
le royaume de Kajaaga , l’air est plus pur et 
le climat plus sain que dans les contrées 
qui se rapprochent de la côte. Ce pays 
n offre partout qu’un mélange agréable de 
collines et de vallées , et le paysage est en- 
core embelli par les eaux tortueuses du 
Sénégal qui descendent des montagnes de 
roche placées au centre de l’Afrique. 

Les Serawoullis , habitans du Kajaaga, 
sont d’un noir de jais. Leur gouvernement 
est monarchique. Ils sont très-adonnés au 
commerce , et renommés pour la facilité 
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et la loyauté avec laquelle ils le font ; mais 
ils se donnent beaucoup de peine pour 
s’enrichir. Ils font un profit considérable 
sur le sel et sur les toiles de coton , qu’ils 
vont vendre au loin. Quand un marchand 
seraw'oulli est de retour d’une de ces expé- 
ditions, tous ses voisins se rassemblent pour 
le féliciter : alors il signale sa libéralité par 
quelques presens. Mais s’il n’a pas réussi 
dans ses entreprises , sa maison est bientôt 
désertée , et tout le monde le regarde 
comme un homme peu intelligent , qui , 
selon l’expression du pays, a voyagé bien 
loin pour ne rapporter que les cheveux de 
sa tête. 

A son arrivée à Joag , M. Park logea 
chez l’alkaïd, qui, dans ce pays, porte le 
nom de douty. La ville , qui contient en- 
viron deux mille habitans , est entourée 
d’une haute muraille dans laquelle on a 
pratiqué grand nombre de meurtrières ; 
chaque maison est également défendue par 
un enclos , fortifications redoutables pour 
le pays. 

Le soir, on invita M. Park à des jeux 
publics par lesquels on célèbre toujours 

'j 

* 
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l’arrivée d’un étranger. 11 vit une foule de 
peuple faisant un grand cercle autour de 
quelques danseurs. 11 y avoir de grands 
feux allumés , et quatre tambours qui bat- 
toient avec beaucoup d’ensemble et de 
justesse. Cependant la danse consistait plus 
en gestes expressifs et variés qü’en pas dif- 
ficiles et en attitudes gracieuses. 

M. Parkfut réveillé désagréablement, au 
milieu de la nuit , par dix cavaliers armés 
que le roi du pays envoyoit à la recherche 
de l’homme blanc. L’un d’eux, qui avoic 
sur lui un nombre considérable de saphis, 
lui dit en mandingue qu'il étoit entré dans 
la ville du roi sans payer les droits et 
sans faire aucun présent au monarque ; 
et que, suivant les loix du pays, ses gens^ 
ses animaux , ses bagages dévoient être 
confisques. 11 ajouta qu’ils avoient ordre 
de le mener, de gré ou de force, à Maana, 
lieu de la résidence du roi. 

Le douty conseilla rout bas à M. Park 
d’éviter, à quelque prix que ce fût , de s’y 
rendre , parce que si ce prince découvrait 
parmi ses effets quelque chose qui lui con- 
vînt, il se l'approprierait sans scrupule. 
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Cet avis fit désirer à M. Park d’entrer en 
capitulation. Il observa aux envoyés du 
roi que , s'il avoir manqué aux usages , 
. c’étoit uniquement par inexpérience , et 
qu’il étoit prêt à réparer sa faute. En ache- 
vant ces mots, il leur présenta les cinq 
drachmes d’or que le roi de Bondou lui 
avoit données , et les pria de les offrir de 
sa part à leur monarque. Ils ne balancèrent 
pas à les prendre; mais M. Park ne put 
s’opposer à ce qu’ils visitassent son ba- 
gage ; et ils emportèrent au moins la moitié 
de ses effets , dont il avoit heureusement 
caché une partie. 

Cet événement jeta la petite caravane 
dans un accablement qu’un mauvais sou- 
per , fait après vingt- quatre heures de diète, 
ne fut pas propre à diminuer beaucoup. 
Johnson se moquoit de l’idée de pour- 
suivre la route sans argent; et le forgeron, 
tremblant d’être vu , n’osoit parler , de 
peur qu’on ne le reconnût pour un sujet 
du roi de Kasson , contre lequel celui 
de Kajaaga faisoit alors des préparatifs de 
guerre. 

Jls passèrent la nuit auprès d’un petit 
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feu , er le lendemain , leur situation fut 
véritablement affligeante-. Il leur écoit im- 
possible de se procurer des provisions sans 
les payer , et ils ne pou'voient monrrer de 
la verroterie ou de l’ambre * sans ex- 
poser le peu qui leur restoit à la rapacité 
du roi. 

Vers le soir , M. Park étoic assis’ triste- 
ment dans lo bentang /lorsqu’une vieille 
femme esclave passant avec un panier sur 
fa tête, lui demanda s’il avoir dîné, il ne 
répondit pas , croyant qu’elle se moquoit 
de lui. Mais Johnson dit à la vieille que 
des envoyés du roi' av oient dérobé à son 
maître tout son argent. La bonne femme 
parut extrêmement touchée ; elle mit son 
panier à terre,- en tira quelques poignées 
de pistaches et les donna au Voyageur , 
en s’éloignant avec une promptitude qui 
ne lui permit pas de 1a remercier. 

Cet incident, quoique léger, causa beau- 
coup de plaisir à M. Park il fut attendri 
d’un tel acte de sensibilité de la part d’une 
pauvre esclave qui , sans le connoître , 
et privée d’instruction, n’avoit écouté, 
pour le secourir, que l’impulsion de son 
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«ccur , et le sentiment de ses propres 
maux (i). 

A peine la vieille femme avoit quitté 
notre Voyageur , qu’on vint lui annoncer 
la visite de Demba Sego , neveu du roi de 
Kasson. Il avoit été envoyé en ambassade 
auprès du roi de Kajaaga pour tenter une 
pacification qui n’avoit pu s’opérer, et il 
s’en retournoit dans son pays. Ayant appris 
qu’il y avoit à Joag un homme blanc qui 
«veir dessein de se rendre dans le rcyn"mc 
de Kasson , il eut la curiosité de le voir. 
M. Parle ne lui cacha point l’embarras dans 
lequel le laissoit l’injustice dont il venoit 
d 'être la victime. A l’instant , Demba lui 
offrit obligeamment sa protection , en lui 
disant qu’il lui serviroit de guide jusque 
dans le Kasson , et qu’il se rendroit garant 
de sa sûreté , pourvu qu’il voulût partir le 
lendemain matin. 

M. Parle accepta cette offre avec beau- 



(i) Non i gnard mali , misent succurrere ditco. 

VlRGÏL. 

, Qui ne sait compâtir aux maux qu’il a soufferts? 

Voltaire. 
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coup de reconnoissance , et le 27 décembre, 
ils se mirent en marche au point du jour , 
au nombre de trente. Ils arrivèrent le 28 
sur les bords du Sénégal, aux lieux où ce 
fleuve sépare le royaume de Kajaaga de 
celui de Kasson , sur le territoire duquel ils 
débarquèrent, après un passage périlleux 
pour les hommes , et difficile pour les 
animaux. 



CHAPITRE VI. 

Arrivée à Tiesie. — 'Description de cettt 
ville. — M. Mungo Park y éprouve 
de mauvais procédés. — Il se rend d 
Kouniakary y capitale du royaume . 



Dès que le débarquement fut fait, 
Demba Ségo dit à M. Park que l’ayant 
mis hors de tout danger dans les états de 
son oncle, ilattendoit de lui quelque riche 
présent en témoignage de reconnoissance. 
Ce discours surprit d’autant plus notre 
Voyageur, que Demba Ségo n’iguoroit pas 
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le vol qui lui avoit été fait à Joag. Mais , 
comme il eût été imprudent de se plaindre , 
il lui donna , sans la moindre objection , 
sept barres d’ambre et un peu de tabac, ce 
qui parut le satisfaire. 

M. Parle , après une longue journée de 
marche à travers un pays dans lequel il vit 
plusieurs rochers cle granit blanc, arriva 
à Tiesie , et logea chez le commandant de 
la ville , Tigitty Ségo , père de Demba , 
qui , pnroissant se méfier de notre Voyageur,, 
lui recommanda de se rendre à Kounia- 
Jkary , résidence du roi son frère. 

Le lendemain , 3 1 décembre , Demba 
Ségo eut ordre d’aller , avec vingt cava- 
liers , dans une ville du Gédumah , pour 
appaiser une querelle qui s’étoit élevée entre 
les Nègres et les Maures. Il emprunta le 
cheval de M. Park , en disant que la vue 
de la bride et de la selle lui dounerok de 
la considération parmi les Maures. Il pro- 
mit de revenir dans trois jours , pendant 
lesquels M. Park eut le loisir de se pro- 
mener dans la ville et d’en examiner les 
.habitans 7 qui l’accueillirent avec bienveil- 
lance.. 
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Tiesie est une grande ville qui n’est point 
murée, et n’a d’autre secours contre les 
attaques de l’ennemi qu’une espèce de ci- 
tadelle. Quoique les habitans soient riches 
ai bétail et en grains , ils ne sont pas dif- 
ficiles sur leurs alimens. Grands et petits» 
maîtres et esclaves, tous mangent les rats, 
les taupes, les écureuils, les serpens, les 
sauterelles. Un soir , les gens de M. Park 
furent invités à une fête où ils furent am- 
plement régalés. Vers la- fin du- repas, un 
d’eux qui croyoit avoir mangé d’excellent 
poisson et du kouskous , trouva dans le 
plat un morceau de peau très- dure que 
M. Park reconnut pour être de la peau de 
serpent. Les Tiesiens ont une coutume 
bien plus extraordinaire 5 leurs femmes n’ont 
pas le s droit de manger un œuf. Gette in- 
terdiction, dont quelque ancienne supers- 
tition paroît. être l’origine , est rigoureuse- 
ment observée , et la plus grande insulte 
qu’on puisse faire à une femme dans ce 
pays-là, c’est de lui offrir'un œuf. 

Le troisième jour après le départ de son 
fils, Tigitty Ségo tint un pahver pour juger 
un vieux prêtre buschréen, prévenu d’avoir, 

3 * 
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pàr un abus de son ministère, séduit la 
femme d’un jeune kafir son ami. La cause 
fut plaidée de part et d’autre avec beau- 
coup d’intelligence et de finesse. Le bus- 
chréen ayant été convaincu du crime dont 
on l’accusoit , fut condamné à être réduit 
en captivité et vendu, ou à fournir deux 
esclaves pour son rachat, si le kafir y 
consenroit. Mais celui-ci ne voulant pas 
user de tous ses droits contre le coupable, 
demanda, pour toute satisfaction, qu’il fût 
fouetté devant la porte de Tigitti Ségo; ce 
qui fut exécuté. Le patient fut attaché par 
les mains auprès d’un grand poteau „ le 
bourreau s’arma ensuite d’une longue ba- 
guette noire , la fit tourner plusieurs fois 
par-dessus sa tcte, et en frappa le buschréen 
avec tant de force, que le malheureux fir 
retentir les bois de ses cris. La foule des 
spectateurs applaudit par des éclats de rire 
et par des huées à cette juste punition , qui 
fut ( et cette particularité est assez remar- 
quable ) de quarante coups moins un , selon la 
loi de Moïse. 

Le 4 janvier ( 179 6) t Demba Ségo n’étant 
pas encore de retour , M. Park , en se 
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promenant , alla voir arriver un convoi de 
.vivres achetés des villages voisins par Ti- 
girty Ségo , et destinés à l'approvisionne- 
ment de Tiesie, qui, comme ville fron- 
tière , devoit probablement être exposée 
pendant la guerre aux incursions des Maures 
du Géduinah. Ce convoi étoit composé de 
quatre cents hommes, marchant en bon 
ordre , et portant sur la tête de grandes 
calebasses remplies de grains et de pista- 
ches. Une nombreuse garde d’archers les 
précédoit ; et huit chanteurs étoient à leur 
suite. A l’approche de la ville, ces chan” 
teurs entonnèrent des couplets dont toute 
la troupe répétoit le refrein, en frappant 
sur de gros tambours. Les provisions furent 
déposées solennellement chez Tigitty Ségo, 
et la nuit se passa en réjouissances. 

Le ; janvier, une ambassade de dix per- 
sonnes arriva dans Tiesie de la part du roi 
de Fouta-Torra , pays situé à l’occident du 
Bondou. Les envoyés déclarèrent au peuple 
assemblé , « que s’il n’embrassoit pas la 
» religion mahométane , et ne prouvoit pas 
» sa conversion en faisant chaque soir onze 
» prières publiques , leur roi romproit la 



Digitized by Google 




( 6o ) 

P- neutralité , et joindroit ses armes à celleT 
» du roi de Kajangi ». Quelque humiliante 
que fût cette condition , celui qui l’impo- 
soit étok trop puissant pour que les Tie^ 
siens ne s’y soumissent pas. 

Ce ne fut que le 8 que Demba Ségo ra>- 
jnena le cheval de notre Voyageur , qui 
impatient de se rendre à Kouniakary, voulut 
prendre sur-le-champ congé de ses hôtes-; 
mais , avant de le laisser partir , leur rapar 
cité le dépouilla de la moitié des débris 
de son bagage , échappés aux voleurs de 
Joag. 

Les Voyageurs quittèrent Tiésie le 10 
janvier de très-grand matin. Le 1 1 , après 
avoir passé le Krieko , rivière très-rapide , 
qui est un bras du, Sénégal , ils décout- 
vrfrent la ville de ^Jumbo r patrie du 
forgeron, qui en étoit absent depuis plus 
de quatre ans. Son frère avoir été informé 
de son retour par quelques voyageurs, et 
bientôt on le vit venir à sa. rencontre, ac- 
v compagné d’un chanteur. Il amenoit un 
cheval au forgeron , afin qu’il entrât dans 
sa ville natale d’une manière un peu dis*. 
tinguée x et il pria M. Park et sa suite de 
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mettre une bonne charge de poudre dans 
kurs fusils» 

En avançant vers Juiubo , le chanteur 
marchoit le premier , suivi des deux frères, 
tes Voyageurs ne tardèrent pas à être 
joints par beaucoup de gens qui témoi- 
gnoient , par leurs chants et par kurs gam- 
bades,- la joie qu’ils avoient de revoir leur 
ancien compatriote. En encrant dans la 
ville , le chanteur improvisa une chanson 
à la louange du forgeron ; il vanta son cou- 
rage à surmonter beaucoup de difficultés, 
et conclut en invitant les amis de son 

- k 

héros à lui préparer un repas abondant. 

Arrivés devant la maison du forgeron 
les Voyageurs mirent pied à terre , et firent 
une décharge de leurs fusils. Ce nègre 
reçut de tous ses parens un accueil très- 
tendre, et il montra lui - meme beaucoup 
de sensibilité > car la nature qui , chez ce 
oeuple n’est point étouffée par la contrainte, 
y conserve dans ses émotions toute sa force 
#t toute sa naïveté. Au milieu de ses trans- 
ports, otr conduisit la mère du forgeron , 
qui étoit aveugle , très-vieille , et marchoit 
appuyée sur un bâton. Tout le monde lut 
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fît place *, elle étendit la main sur son fils , 
en le félicitant sur son retour. Ensuite elle 
lui toucha les mains , les bras , le visage ; 
elle étoit dans le ravissement. 

Pendant les premiers momens de cette 
touchante et tumultueuse entrevue , M. 
Park , pour ne point la troubler , se tint à 
l'écart à côté d’une chaumière. 11 croit 
d’ailleurs que personne ne le remarqua, 
tanr le forgeron caprivoit puissamment l’at- 
tention des spcctaceurs. Au bout de quelque 
temps, ils s’assirent tous. Le forgeron fut 
engagé par son père à raconter ses aven- 
tures. Après avoir plusieurs fois remercié 
Dieu du succès de son voyage , il fit le 
tableau de ce qui lui étoit arrivé en se ren- 
dant sur les bords de la Gambie, de ses 
occupations et de ses gains à Pisania , et 
enfin des dangers qu’il avoit essuyés à son 
retour. C’est alors qu’il eut souvent occa- 
sion de parler de M. Parle; il se servit de 
plusieurs expressions très-fortes pour pein- 
dre la bienveillance de l’homme blanc ; puis 
tout à coup montrant l’endroit où se tenoit 
M. Park,. il s’écria: Affilie ibi siring , ce qui 
signifie : Voyez-le là assis. 
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A l'instant tous les yeux furent tournés 
sur notre Voyageur; on eût dit qu’il venoit 
de tomber du sein des nuages. Tous 
étoient surpris de ne pas l’avoir plutôt ap- 
perçu; quelques femmes et quelques en- 
fans se reculèrent même avec un sentiment 
d’inquiétude ; mais , rassurés par le for- 
geron , ils se rapprochèrent peu à peu ; 
quelques-uns meme se hasardèrent jusqu’à 
toucher ses vêtemens; d’autres conservoient 
leur défiance , et prenoient la fuite au 
moindre mouvement qu’il faisoit. Ce ne fut 
qu’au bout de quelques heures que toute 
crainte disparut. M. Park passa le reste de 
la journée et le lendemain à se réjouir avec 
ces bonnes gens ; ensuite il s’occupa de son 
dépan. Le forgeron voulut l’accompagner 
à Kouniakary , où ils se rendirent le 14 jan- 
vier. Ils se détournèrent un peu du grand 
chemin pour passer dans un village appelle 
Soulo , où M. Park vouloir voir un slarée 
nommé Selim Daucari , qui faisoit le com- 
merce de Gambie , et jouissoit d’une 
grande considération. Le docteur Laidley 9 
qui le connoissoit beaucoup, lui avoit confié 
des marchandises pour la valeur de cinq 
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esclaves , et avoit donné un ordre à M. Parler 
pour en recevoir le montant. Ce slatée 
reçut le Voyageur avec beaucoup d’honnê- 
teté •, M. Parle se rendit avec lui à Kounia- 
kari , où le roi l’attendort impatiemment * r 
ils ne purent cependant le voir le même: 
jour , étant arrivés une heure après le cou- 
cher du soleil. 



CHAPITRE VII. 

Entrevue avec le roi de Kasson. — Départ 
pour le Kaarta. — M. Park est admis' 
à V audience du roi. — U se rend dan si 
le Ludamar • 



Xj e lendemain matin , ^janvier, M. Parler,, 
à travers une foule innombrable de curieux,- 
se rendit à l’audience du roi de Kasson 
qu’il trouva assis sur une natte dans une- 
grande chaumière. C’étoir un homme d’en- 
viron soixante ans. Ses succès à la guerre, 
et la douceur de son gouvernement le 
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rendoient cher à tous ses sujets. Quand 
Salim Daucari lui eut expliqué le sujet du 
voyage de VI. Park , il ne parut pas très— 
persuadé de la vérité de ce qu’on lui di- 
soit i néanmoins il promit de donner au 
Voyageur tous les secours qui dépendroient 
de lui, sans lui dissimuler les grandset dan- 
gereux obstacles qui s’opposoienr à l'exécu- 
tion de ses projets. Non-seulement la guerre 
étoit sur le point de se déclarer entre les 
royaumes deKasson et de Kajaaga ; mais celui 
de Kaarta que M. Park devoir traverser ne 
pouvoit pas manquer d erre enveloppé dans 
cette guerre; et de plus, il éprouvoit déjü 
des hostilités de la part des habitans du 
Bambara. Le roi , qui avoit envoyé des 
messagers dans le Kaarta pour avoir des 
informations certaines, conseilla à notre 
Voyageur d’attendre leur retour, qui devoir 
être très-prochain. M. Park suivit ce con- 
seil ; il témoigna sa rcconnoissancc au mo- 
narque par un présent qui , quoique de 
peu de valeur , n’en fut pas moins bien 
reçu. Le roi lui donna en retour un beatt 
taureau blanc. La vue de cet animal fit 
grand plaisir à la petite caravane , non pas 
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à cause de sa grosseur, maïs parce qu’il 
croit blanc ; ce qui éroit considéré comme 
une marque de faveur particulière. 

Cependant les finances de M. Park se 
restaurèrent un peu par le paiement que 
Salim Daucari lui fit en poudre d’or des 
trois cinquièmes de ce qu’il devoit au doc- 
teur Latdley. Sambo Ségo , second fils du 
roi , instruit de ce paiement , qu’il croyoit 
beaucoup plus considérable , insista vive- 
ment pour que M. Park lui en fit connaître 
le montant exacr , déclarant que , quelle 
que fût la somme, elle devoit être par- 
tagée avec le roi, et lui faisant entendre 
qu’il espéroit recevoir un beau présent 
pour lui et pour ceux de sa suite. Grâce à 
la médiation de Salim , il finit par se con- 
tenter de seize barres de marchandise , 
avec un peu de poudre et de balles , sous 
la condition même qu’on n’auroit plus 
rien à demander à M. Park dans tout le 
royaume de Kasson. 

Dans la matinée du 16 Janvier , M. Park 
alla se promener suj. le sommet d’une mon- 
tagne voisine, où il jouit d’une vue en- 
chanteresse. Le nombre des villes et des 
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villages, et les champs cultivés qui les envi- 
ronnent, offroient une perspective d’une 
beauté supérieure à tout ce que l’Afrique 
lui avoit offert jusqu’alors. On peut se faire 
une idée de cette population , en considé- 
rant que le tambour de la guerre peut ras- 
sembler quarante mille combattans sous les 
drapeaux du roi. 

En parcourant la montagne, M. Parle 
vit des rochers nus et totalement dépour- 
vu de végétation,- don: ics nanc s -servent 
d’asile aux loups et aux hyènes. Le ij jan- 
vier au soir , quelques-uns de ces animaux 
entrèrent daiis le village deSoulo. Les hurle- 
mens épouvantables des chiens ayant averti 
leshabitansde leur approche, ils s’armèrent» 
prirent plusieurs paquets d’herbe sèche , et 
marchèrent en troupe vers le parc, qui 
étoic au centre du village, et cii les ani- 
maux étoient renfermés : là ils allumèrent 



leurs paquets d’herbe , et ils coururent vers 
la montagne en les balançant avec de 
grands cris. Cette manœuvre épouvanta leé 
betes féroces et les fit sortir du village. 

Le premier février , les messagers du roi 
de Kasson arrivèrent du Kaarta. Us rappor- 
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toîent que les hostilités n’avoient pas encore 
commencé entre le Bambara et le Kaarta , 
et qu’il étoit possible à M. Park de tra- 
verser ce dernier royaume avant que l’ar- 
mée du Bambara l’envahît.- En conséquence> 
le 3 février , deux guides à cheval vinrent 
pour le conduire jusqu’aux- frontières du 
Kaarta, où il parvint le 8, en côtoyant les 
bords pittoresques du Krieko, qu’il trouva 
partout bien cultivés et remplis d’habitansv 



A son ccpart ct-eSoulo? îl s Cioa scpaio dd- 



son fidèle forgeron. 



A midi , les Voyageurs firent halte près 



d’un korrée, c’est-à-dire, d’un endroit où 



l’on trouve de l’eau. Avec quelques grains 
de verroterie , ils achetèrent ce qu’il falloir 
de lait et de farine de maïs pour leur repas.. 
Là , les provisions sont à si bon marché , et 
les pasteurs jouissent d’une si grande ai- 
sance, qu’ils ne font presque jamais payée 
aux voyageurs les rafraïchissemens qu’ils, 
leur fournissent. 



L’hôte che^ lequel ils descendirent le 
ii, se décida, .moyennant une couverture, 
de laine qui lui plaisoit singulièrement , à 
leur servir de guide et à-les protéger jusqu’X 
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Kemmou , capitale du Kaarta. C’étoit un 
de ces nègres qui , aux pratiques du maho- 
métisme , allient toutes les superstitions 
de leurs pères , et que les préceptes du 
prophète n J empêchent pas de boire des li- 
queurs fortes* Dès que les Voyageurs furent 
arrivés dans une partie très-sombre et très- 
solitaire de la forêt, il leur fit signe de 
s’arrêter -, et prenant un morceau de bam- 
bou qu’il portoit au cou comme une amu- 
lette , il siffla trois fois avec beaucoup de 
force. M, Park en fut un peu effrayé, crai- 
gnant que ce ne fut un signal donné pour 
venir attaquer la caravane*, mais le nègre 
l’assura que son seul but étoit de conno'itre 
quel devoit être le succès du voyage. Il mit 
alors pied à terre, posa sa lance en travers 
du chemin, dit plusieurs courtes prières, 
et termina ces simagrées par trois autres 
forts coups de sifflet. Après avoir écouté 
quelque temps, comme s’il avoit attendu 
qu’on lui répondît, il dit aux Voyageurs 
qu’ils pouvoient avancer sans redouter le 
moindre péril. 

Le iz, ils entrèrent dans la capitale du 
Kaarta. Elle est située au milieu d’une 



Digitized by Google 




( 7 ° ) 

plaine vaste et découverte. Le besoin de 
couper des bois pour bâtir et pour brûler, 
fait qu'il n’en reste pas un seul brin à deux 
milles autour de la ville. Ils se rendirent 
directement dans, une cour vis-à-vis la de- 
meure du roi. La foule des curieux ras- 
sembles autour de M. Park étoit si grande, 
qu’il ne se hasarda pas à descendre de 
cheval. Il fit annoncer son arrivée au roi , 
qui lui enyoya dire par un messager qu’il 
seroit bien aise de le voir dans la soirée. 
Le messager avoir aussi l’ordre de lui pré- 
parer un logement, et de veillera ce qu’on 
ne lui fit aucune insulte. A peine M. Park 
se fut -il assis dans la grande chaumière 
qu’on lui avoit donnée pour logement , que 
la foule l’y suivit. Les premiers spectateurs 
firent place à d’autres ; et de cette manière , 
la chambre fut remplie et vidée treize fois 
de suite. 

Un peu avant le coucher du soleil, le 
roi fit dire à M. Park qu’il étoit libre , et 
qu’il désiroit de le voir. Notre Voyageur 
suivit le messager à travers plusieurs cours 
entourées de hautes murailles. 11 y vit de 
grands faisceaux d’herbe sèche, liée comme 
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des bottes de foin , et destinée à nourrir 
les chevaux , au cas que la ville fût assiégée. 
En entrant dans la cour où étoit assis le 
roi , il fut étonné du grand nombre et du 
bon ordre des gens de sa suite. Tous 
étoient assis , les hommes à la droite du 
roi, les femmes et les enfans à sa gauche. 

Le roi, dont le nom étoit Daisy Kou- 
rabarri , n’avoit dans ses vctemens rien qui 
le distinguât de ses sujets. Son trône étoit 
un banc de terre d’environ deux pieds de 
haut, et couvert d’une peau de léopard. 
M. Park , après s’être assis à terre en face 
du monarque, lui exposa l’objet de son 
voyage. Celui-ci en parut très-satisfait ; mais 
il lui démontra l’impossibilité de pénétrer 
dans le Fouladou , déjà occupé par l’ar- 
mée du roi de Bambara', il ne souhaitoit 
pas même que M. Park restât dans le 
Kaarta , de peur que ce royaume venant 
à erre envahi par l’ennemi, il ne lui arri- 
vât quelque accident, et que les compa- 
triotes de M. Park ne pussent dire qu’il 
avoit fait périr un homme blanc. Il ajoura 
qu’il lui conseilloit de retourner dans le 
JCasson , et d’y demeurer jusqu’à la fin de 
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la guerre , qui probablement ne dureroit 
pas plus de trois ou quatre mois. 

Ce conseil étoit sage ; mais M. Park 
réfléchit que la saison des grandes cha- 
leurs approchoit , et il craignoit de rester 
pendant les pluies dans l’intérieur de 
l'Afrique. Ces considérations , et l’espèce 
d’indignation qu’il éprouvoit à la seule 
idée de n’avoir pas fait de plus grandes 
découvertes , le déterminèrent à aller plus 
loin. Alors le roi lui proposa de se rendre 
du Kaarta dans le royaume de Ludamar , 
habité par les Maures , d’où il pourroit , 
en faisant un détour , pénétrer dans le ^ 
Bambara. M. Park adopta ce parti , et la 
conversation alloit se prolonger , quand un 
nègre , montant un très-beau cheval maure,, 
couvert de sueur et d’écume, entra dans 
la cour, et annonça qu’il avoit des choses 
importantes à communiquer au monarque. ~~ 
Le roi mit aussitôt ses sandales , ce qui 
étoit un signal pour que les étrangers sor- 
tissent. En conséquence, M. Park se re- 
tira. Ce cavalier étoit une des vedettes du ; 
roi. Ces védettes ont chacune leur poste 
assigné sur quelque hauteur, d’où elles 
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peuvent dominer la campagne , et observer 
les mouvemens de l'ennemi. Celle ci ve- 
noit apprendre que l’armée du Bambara 
avoir quitté le Foudalou , et s’avançoit vers 
le Kaarta. 

Tandis que les Voyageurs préparaient 
leur souper , l’heure des prières du soir fut 
annoncée , non par la voix d’un prêtre , 
comme c’est l’usage, mais par le bruit du 
tambour, et par le son des grandes dents 
d’éléphant , percées comme des cornes de 
bœuf sauvage. Le son de cet instrument est 
mélodieux, et M. Parle trouve qu’il imite 
mieux qu’aucun autre la voix humaine. 
Comme la plus grande partie de l’armée du 
roi Duisy étoit alors à Kemraou , les mos- 
quées étoient très - fréquentées; car la moitié 
des gens de guerre du Kaarta suit la loi du 
* koran. 

Le 1 3 février au matin , M. Park en- 
voya en présent au roi ses pistolets d’arçon 
et leurs fourreaux. Impatient de quitter 
un lieu qui devoir être bientôt le théâtre 
de la guerre , il partit suf-Ie-champ pour 
Jarra avec une escorte de huit cavaliers 
qui lui fuc donnée par le roi. Trois des 

4 
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fils de ce prince , et environ deux cent# 
hommes de cavalerie , l’accompagnèrent , 
par bienveillance , jusqu’à une certaine dis- 
tance de Kemmou. 



CHAPITRE VIII. 

Route de Kemmou à Jarra. — Détails 
sur l’assassinat du Major Hougthon . 
— Guerre entre les royaumes de Kaarta. 
et de Bambara. 



Dan s la journée du 14, M. Parket son 
escorte rencontrèrent deux nègres qui s’oc- 
cupoient à cueillir des tomberongs , dont 
ils avoient déjà rempli deux corbeilles. 

Les tomberongs sont de petires baies 
jaunes et farineuses , d’un goût délicieux \ 
c’est le fruit de la plante que Linné appelle 
rhamnus lotus. Elles sont très -prisées des 
gens du pays , qui en font une sorte de 
pain. Ils les exposent d’abord pendant quel- 
ques jours au soleil \ ensuite ils les pilent 
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légèrement dans un mortier de bois, jusqu'à 
ce que la partie farineuse soir détachée du 
noyau. Ils délayent avec un peu d’eau 
cette farine, donc ils font des gâteaux qu’ils 
mettent cuire au soleil. Ces gâteaux ont 
à peu près l’odeur et la couleur des meil- 
leurs pains-d’épices. Les noyaux sont mis 
dans un grand vase d’eau , et réunis pour 
en extraire le peu qui reste de farine ; cette 
eau farineuse est d’un goût agréable, et 
avec un peu de millet pilé , elle forme une 
espèce de gruau très-bon, qu’on appelle du 
-fondi, et qui, pendant les mois de février 
et de mars , sert communément de dé- 
jeuner dans une grande partie du Luda- 
mar. On recueille les fruits du lotus, en 
étendant un drap sur la terre , et en bat- 
tant les branches de l'arbuste avec une 
gaule. 

Le lotus croît spontanément dans toutes 
les parties de l’Afrique que M. Parle a par- 
courues; mais il abonde surtout dans les 
terreins sablonneux du Kaarta et du Lu- 
damar , ainsi que dans la partie septentrio- 
nale du Bambara : nul arbuste n’y est aussi 
commun. Il fournit aux nègres un aliment 
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qui ressemble au pain , et une boisson 
douce qu’ils aiment beaucoup. On ne peut 
guère duurer que ce ne soit ce meme 
lotus dort le finie, au rapport de Pline , 
servait de nourriture aux lotophages de la 
Lybie. 

Dans la nuit du 1 6 , M Parle dormait 
tranquillement à Funingkedi , ville consi- 
dérable, lorsqu’il fut réveillé par les cla- 
meurs des femmes et par les cris confus de 
tous les habit ans. On lui dit que les Maures 
venoient pour voler du bétail. 11 monta 
sur le toit d’une chaumière , er vit cinq 
Maures à cheval, qui, poussant avec leurs 
mousquets un grand troupeau de bœufs , 
choisirent seize des plus beaux , les en me- 
nèrent et s’enfuirent , sans que les habitans 
auprès desquels ils passèrent à la portée du 
pistolet , osassent faire aucune résistance. 
Ils tirèrent, à la vérité, quatre coups de 
fusil i mais comme ces fusils étoient char- 
gés avec de la poudre fabriquée par les 
nègres , ils ne firent aucun effet. 

Quelques momens après , on amena dans 
la ville un des gardiens des troupeaux, qui, 
ayant menacé les Maures de les percer 
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de sa lance, avoir reçu dans la jambe un 
coup de fusil d’un de ces brigands. La 
mère du jeune homme , égarée par la dou- 
leur, marchoit devant la troupe en se frap- 
pant les mains , et en exaltant les bonnes 
qualités de son fils. Jamais il n’a menti , 
s’écrioit cette mère désolée i non , jamais 
il n’a menti. Lorsqu’on l’eût porté dans sa 
chaumière, et étendu sur une natte, tous 
les spectateurs déplorèrent son sort , en 
poussant des cris et des gémissemens. 

M. Parle , prié d’examiner la jambe du 
blessé, reconnut la nécessité de l’amputa- 
tion : mais cette proposition fit horreur 
aux nègres , qui confièrent le malade aux 
soins de quelques vieux Buschréens. Ceux- 
ci travaillèrent à lui ouvrir l’entrée du pa- 
radis , en marmottant et en voulant lui 
faire répéter quelques phrases arabes. Le 
pauvre païen vint enfin à bout de pro- 
noncer ces mots : « Il n’y a qu’un seul Dieu , 
» et Mahomet est son prophète ». Il mourut 
le même soir. 

Nos Voyageurs poursuivirent leur route 
le 17, dans la nuit, afin d’éviter les bri- 
gands Maures. A minuit, ils firent halte 
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près d’un petit village ; mais comme le 
thermomètre n’étoit qu’à soixante-huit dé- 
grés, les nègres trouvoient La température 
si froide qu’aucun ne put s’endormir. 

Ils passèrent, le 1 8, près deSimbing, pe- 
tite ville frontière du royaume de Ludamar. 
Ce fut là, ainsi que notre Voyageur l’ap- 
prit, que le major Hougton se vit aban- 
donné par ses nègres, qui ne voulurent 
pas le suivre dans le pays des Maures. 
Arrivé seul à Jarra , il fit connoissance 
avec quelques marchands maures qui , 
moyennant un fusil et un peu de tabac, 
s’engagèrent à le conduire à Tischéet , 
ville située près des marais salans du grand 
désert , et à dix journées au nord de 
Jarra. Mais après deux jours de marche , 
ils lui prirent tout ce qu’il avoir, et s’en- 
fuirent au grand pas de leurs chameaux. 
Le malheureux major se voyant aussi lâ- 
chement trahi , retourna à pied à Tarra , 
lieu qui appartient aux Maures. Il y avoit 
déjà quelques jours qu’il n’avoit pris aucune 
nourriture, et les cruels Maures refusant 
de lui en donner , il succomba à son in- 
fortune. On ignore s’il périt de faim , ou 
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s'il fur massacré. Son corps fut traîné dans 
les bois, et depuis, on fit voir de loin à 
M. Park l'endroit où il avoir été laissé sans 
sépulture. 

A environ quatre milles au nord de 
Simbing , nos Voyageurs trouvèrent un 
ruisseau sur les bords duquel ils virent un 
grand nombre de chevaux sauvages. Ils 
étoient tous de la même couleur. Dès qu’ils 
appetçurent la caravane , iis s'éloignèrent 
au galop. Les nègres leur font la chasse, 
et aiment beaucoup à se nourrir de leur 
chair. 

A midi , nos Voyageurs arrivèrent à 
Jarra, grande ville située au pied d’une 
chaîne de montagnes. Mais avant de la 
décrire, il est nécessaire d’entrer dans quel- 
ques détails sur la guerre qui, ayant dé- 
terminé M. Park à prendre cette route , 
devint la cause de toutes ses infortunes. 
Ce récit, qui anticipe sur les dates des 
événemens personnels au jeune Voyageur, 
dispensera par la suite de beaucoup d’in- 
terruptions. 

Quelques chameaux volés dans un vil- 
lage du Bambara par un parti de Maures, 
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et vendus à des habirans du Kaarta*, furent 
inutilement réclamés auprès de ceux-ci par 
leurs propriétaires ; telle fut Tunique ori- 
gine de cerre guerre désolatrice. Mansong, 
loi du Bambara, saisit ce prétexte pour 
armer contre celui du Kaarta, dont la pros- 
périté croissante excitoit sa jalousie. 

Il envoya d’abord à Daisy un messager 
pour le prévenir que, dans la, saison du 
sec , il se rendroit à Kemmou , à la tête de 
neuf mille hommes; qu’en conséquence, 
il le chcrgeoit d’ordonner à ses esclaves de 
nétoyer les maisons , et de préparer tout 
pour le bien recevoir. Le messager présenta 
ensuite à Daisy des sandales de fer , et lui 
dit que , « jusqu’à ce qu’il eût fui assez 
» pour user ces sandales , il ne scroit pas 
» en sûreté contre les flèches du roi de 
» Bambara ». 

Daisy répondit comme il convenoit à cet 
insolent message. Il assembla ses grands 
pour délibérer sur les moyens de faire tête 
à l’orage. Il chargea un buschréen de com- 
poser en arabe une proclamation, qu’on 
écrivit sur une planchette et qu’on attacha 
sur un arbre dans la place publique. Cet 
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écrit, qui fut expliqué au peuple par des 
vieillards, inviroic tous les amis de Daisy 
à venir sur-le-champ le joindre , et permet- 
toit aux pusillanimes de se retirer dans les 
royaumes voisins , avec faculté de rentrer 
quand ils le voudroient , pourvu qu’ils ob- 
servassent une rigoureuse neutralité. 

Cette proclamation fut généralement ap- 
plaudie; mais plusieurs tribus du Kaarta , 
profitant de la permission de ne pas com- 
battre , se retirèrent dans le Ludamar ec 
dans le Kasson -, ce qui diminua considé- 
rablement l’armée de Daisy. Le nombre 
des coir.battans effectifs ne selevoit pas à 
plus de quatre mille hommes ; mais ils 
étoient tous remplis de hardiesse et de 
fermeté. A peine M. Parle avoit-il quitté 
le Kaarta , que Mansong s’avança vers 
Kemmou avec tome son armée. Daisy ne 
voulant point hasarder une bataille, se for- 
tifia dans Gedingouma , ville qu’il avoir 
bien approvisionnée, et où il croit déter- 
miné à se défendre jusqu’à la dernière ex- 
trémité. Elle est bâtie dans un étroit défilé 
formé par d?ux haures m «magnes. Elle n’a 
que deux portes, dont l’une étoit défendue 
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par Daisy lui meme, et l’autre par ses fils. 
L’armée du Bambara s’approcha de la ville, 
et fit plusieurs tentatives inutiles pour l’em- 
porter d’assaut. 

Mansong trouvant Daisy plus redoutable 
qu’il ne l’avoit cru , voulut le réduire par 
la famine; en conséquence, il convertit le 
siège en un blocus qui duroit déjà depuis 
deux mois , lorsque se voyant harcelé par 
les fréquentes sorties des assiégés, et s’ap- 
percevant que ses provisions étoient presque 
épuisées , il fit demander à Ali , roi de 
Ludamar , deux cents cavaliers pour l’aider 
à se rendre maître de la place. 

Le Maure refusa ce secours, quoiqu’il 
fût promis depuis le commencement de la 
guerre. Mansong en fur si indigné , qu’il 
marcha aussitôt droit à Freningkédy, avec 
une partie de son armée, dans le dessein de 
surprendre le camp d’Ali. Les Maures aver- 
tis, se retirèrent vers le nord, et Mansong 
ayant échoué dans son projet , reprit le 
chemin de sa capitale Ces événemens se 
passoient tandis que M. Park étoit retenu 
captif dans le camp d’Ali , comme on va 
le voir. 
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CHAPITRE IX. 

Description de Jarret. — Arrivée au. camp 
d’ Ali j roi de Ludamar. — Mauvais 
traitemens des Maures . 



La ville de Jarra est très-grande; elle est 
bâtie en pierre , et l’argile y sert de mor- 
tier. Elle est située dans le royaume maure 
de Ludamar* mais la plupart de ses ha- 
bitans sont des nègres qui aiment mieux 
se placer sous l’incertaine protection des 
Maures , que de rester exposés chez eux 
à leurs aggressions et à leurs rapines. Ils 
paient à ces tyrans un tribut considérable, 
et sont d’ailleurs obligés de leur montrer 
un profond respect et une obéissance sans 
bornes. 

Les Maures du Ludamar ressemblent 
tellement aux mulâtres des Antilles, qu’il 
est impossible d’en faire la différence : ils 
sont distingués des Maures barbaresques , 
dont, le grand désert les sépare. 
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A son arrivée à Jarra , M. Pnrk logea 
dans la maison de Daman Jumma, siatee 
qui faisoic le commerce de Gambie , et 
sur lequel il avoir une traire du docteur 
Laidley pour la valeur de six esclaves. 

Les difficultés que notre Voyageur avoit 
déjà éprouvées, Térat incertain du pays, 
et surtout la conduite sauvage et oppres- 
sive des Maures, avoienr tellement eifrayé 
ses domestiques , qu’ils lui déclarèrent qu’ils 
aimaient mieux renoncer à toute récom- 
pense , que de faire un pas de plus du 
côté de l’est. M. Parle , détermine à pour- 
suivre sans eux sa route vers le Bambara par 
le royaume de Ludamar, envoya un messager 
avec un présent de cinq vëcemens de co- 
ton , à Ali , roi de ce dernier état , pour 
lui demander la permission de le traverser, 
et loua un esclave de Dj.man afin de l’ac- 
compagner. M. Parle reçut du ror , le 2.6 
février, la permission qu’il attendait. Son 
fidèle domestique Demba le voyant prêt 
à partir sans lui , ne voulut pas l’aban- 
donner. 

Le lendemain, M- Park remit la plupart 
de ses papiers à Johnson, en lui recom- 



Digitized by Google 




( 85 1 

mandant de les porter le plus promptement 
possible à Pisania. Il en garda néanmoins 
un duplicata , de peur d’accident. Il laissa 
aussi chez Daman tous les effers qui ne lui 
étoient pas nécessaires , afin de les sous- 
traire au pillage. Après ces arrangemens , 
il se mit en route avec l’esclave d’Ali , 
celui de Daman et son domestique. 

Xe premier mars , ils se rendirent à 
Dcena , grande ville bâtie comme Jarra , 
mais où l’on trouve fort peu de nègres. 
Les Maures se rassemblèrent autour de la 
chaumière de M Park , et le traitèrent avec 
la dernière insolence. Ils poussèrent l’in- 
jure jusqu’à lui cracher au visage , dans 
l’espérance de l’irriter , et d’avoir un pré- 
texte pour piller ses effets. Voyant que 
tous' leurs efforts étoient inutiles , ils dirent 
que c’étoit un chrétien , et que par con- 
séquent les en fans de Mahomet avoient 
droit de se saisir de tout ce qu’il avoir. 
En conséquence, ils ouvrirent son bagage 
et s’emparèrent de tout ce qui leur con- 
vint Cette fois, les gens de M. Park sc 
décidèrent tout a fait à rebrousser chemin. 
Il partit donc seul le 3 mars, à deux heures 
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du matin. Il faisoit clair de lune ; mais les 
hurlemens des bêtes féroces l’obligeoienc 
à voyager avec précaution. A peine avoit- 
il fait un demi-mille , qu’il vit accourir à 
lui son fidèle Demba , qui , toujours atta- 
ché à la destinée de son maître, revenoic 
avec l’esclave de Daman. Le retour de 
ces bons nègres fit grand plaisir à notre 
Voyageur. 

Le 4, ils arrivèrent à Sampaka, ville 
considérable. Ils virent en roure une si 
grande quantité de sauterelles que les arbres 
en étoient blancs. Ces insectes dévorent 
tout ce qu’ils rencontrent de végéraux , et 
ils ont bientôt dépouillé un arbre de toutes 
ses feuilles. Le bruit que font leurs excré- 
mens , en tombant sur l’herbe seche , res- 
semble beaucoup à celui de la grosse pluie. 
Quand on secoue un arbre sur lequel elles 
sont posées , il en part aussitôt un essaim 
semblable à un nuage épais. Elles suivent 
dans leur vol la direction du vent , qui , 
dans la saison du sec , souffle toujours 
du nord - est S’il venoit à changer , on 
ne conçoir pis comment elles pourroienc 
se nourrir -, car tous les lieux de leur 
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passage sont marqués par une entière dé- 
vastation. 

A Sampaka , M. Park logea chez un 
nègre qui fabriquoit de la poudre à feu. 
Il lui fit voir un sac de salpêtre fort blanc , 
mais dont les cristaux étoient plus petits 
qu’ils n’ont coutume de l’être. On en rire 
beaucoup des étangs, qui sont pleins dans 
la saison des pluies , et qui , pendant le 
temps du sec , servent de refuge au bétail 
contre les chaleurs excessives. Quand l’eau 
est évaporée, on voit sur le limon une 
croûte blanchâtre que les gens du pays ra- 
massent et purifienr. Les Maures leur four- 
nissent du souffre qu’ils tirent des ports 
de la Méditerranée. Les nègres , pour faire 
de la poudre, pilent ensemble, dans un 
mortier de bois , les différentes matières 
qui doivent entrer dans sa composition ; 
les grains en sont inégaux , et leur explo- 
sion ne produit pas, à beaucoup près , un 
bruit aussi fort que celui de la poudre 
d’Europe. 

Le 5 mars , nos Voyageurs virent auprès 
- d’un village appelé Dalli , deux grands trou- 
peaux de chameaux qui paissoient. Quand 



Digitized by Google 




( §8 ) 

les Maures font paître leurs chameaux , ils 
leur relèvent une cîcs j imbes de devant , 
et l’attachent pour empêcher qu’ils ne 
s’éloignent. 

Dès que les habirans de Dalli apprirent 
Fanivée d’un homme blanc, ils quittèrent 
'les jeux auxquels ils se livraient (car c’étoit 
un jour de fête ) , er ils se rendirent auprès 
de M. Parle , marchant deux à deux dans 
le plus grand ordre , et précédés de la mu- 
sique. Leurs musiciens jouent d’une espèce 
de flûte dont ils prennent l’embouchure , 
non sur le côté , mais sur l’une des extré- 
mités, à demi- fermée par un morceau de 
bois. Cec instrument a divers trous qu’on 
laisse ouverts, ou sur lesquels on appuie 
les doigts , selon les différons tons que l’on 
veut former. Parmi les airs que M. Park 
entendit , il y en avoir de très doux et de 
très - mélancoliques. Les danses et les 
chants se prolongèrent jusqu’à minuit. 

Le 6 , nos Voyageurs se rendirent à Samée, 
petit village dont le doury les reçut avec 
une bienveillante hospitalité- Ce bon nègre 
signala par des festins la joie et l’orgueil qu’il 
ressentoit d'héberger un homme blanc. 
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M. Parle , qui se flarroit d’être échappé 
à toute espèce de danger de la part des 
Maures , se transporcoit déjà en imagina- 
tion sur les bords du Niger, et se repré- 
sentoit les scènes ravissantes qu’il croyoit 
devoir l'attendre dans l’intérieur de l’Afri- 
que, lorsque tout a coup il fut arraché à 
ce rêve brillant par une troupe de soldats 
d’Ali, qui entrèrent dans sa chaumière et 
l’emmenèrent brutalement au camp de Be- 
nowm, où ils avoient ordre de le conduire 
de gré ou de force. Ils arrivèrent le io à 
Samamingkous. Le soir, on vit paronre la 
nouvelle lune, qui annonçoit le commen- 
menc du carême ou ramadan. Aussitôt on 
alluma de grands feux dans toutes les par- 
ties de la ville , et on fit cuire beaucoup 
plus d’alimens que de coutume. 

Le i r , quoique les Maures eussent as- 
suré à M. Park qu’ils ne mangeroient et ne 
boiroient qu’après le coucher du soleil , ils 
visitèrent souvent le soufrou ( i ) d’eau 
que notre Voyageur avoir fait remplir 
pour son usage. L’excessive chaleur et la 



(i) Espece d’outxe. 
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poussière triomphèrent des scrupules des 
Maures. 

Le même jour , en arrivant à Deena , 
M. Park alla présenter son respect à l’un 
des fils d’Ali. Il le trouva dans une chau- 
mière très - basse , avec cinq ou six de ses 
compignons; ils étoient tous occupés à se 
laver les pieds et les mains, et à se garga- 
riser la bouche avec de l’eau. Dès que 
M. Pa;k fut assis , le prince lui présenta 
un fusil à deux coups , en lui disant d’en 
teindre en bleu la culasse , et de raccom- 
moder une des platines. M. Park lui ayant 
fait entendre , avec beaucoup de peine , 
que toutes ces choses lui étoient étrangè- 
res, le jeune homme voulut au moins que le 
Voyageur lui donnât de suite quelques cou- 
teaux et quelques paires de ciseaux. Le nègre 
Demba , qui servoit d’interprête , répondit 
que son maître n’en avoit point. A l’ins- 
tant , le fils d’Ali saisissant une carabine 
qui étoit à côté de lui, la banda, en appuya 
le bout sur l’oreille du nègre, et lui auroit 
infailliblement fait sauter le crâne , si l’on 
n’eût fait retirer le nègre , et arraché au 
prince l’arme des mains. 
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Le 12 , vers les cinq heures, la caravane 
découvrit Benowm , résidence d’Ali. Son 
camp offroit le specracle d’un grand nombre 
de tentes malpropres , semées sans ordre 
sur un vaste terrein , et au milieu desquelles 
étoient de grands troupeaux de chameaux , 
de bœufs et de chèvres. Nos Voyageurs 
arrivèrent à l’entrée du camp quelques 
niomens avant le coucher du soleil , et 
n’obtinrent que très - difficilement un peu 
d’eau. 

Dès qu’on sut que M. Park étoitlà, les 
Maures, qui puisoient de l’eau, quittèrent 
leurs seaux-, ceux qui étoient sous les tentes 
montèrent à cheval ; hommes , femmes , 
enfans , tous accoururent sur son passage. 
11 se vit tellement pressé par la foule, qu’il 
ne pouvoit presque pas faire un seul mou- 
vement. L’un le tiroit par l’habit , l’autre 
lui ôtoit son chapeau i celui-ci l’arrêroit 
pour examiner les boutons de ses vêre- 
mens ; celui-là , d’un ton menaçant , vou- 
loir lui faire répéter un hommage à Ma- ' 
homer. 

Enfin ils parvinrent à la rente du roi , 
devant laquelle beaucoup de personnes des 
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deux sexes sktoient rassemblées. Ali , assis 
sur un coussin de maroquin noir , étoit 
occupé à rogner quelques poils de sa mous- 
tache ^ tandis qu’une femme esclave tenoit 
un miroir devant lui. C’étoit un vieillard 
de la race des Arabes. Il porcoit une longue 
barbe blanche , et avoit l’air sombre et 
soucieux. 11 considéra très - attentivement 
l’étranger. Il fut très -étonné d’apprendre 
qu’il ne parloir pas la langue arabe. Cepen- 
dant les personnes quientouroient M. Park, 
et surtout les femmes , l’accabloient de 
questions; elles passoient en revue toutes 
les parties de ses vetemens , fouilloient 
dans ses poches, et l’obligeoient à débou- 
tonner son gilet pour examiner la blancheur 
de sa peau. Elles allèrent même jusqu’à 
compter les doigts de ses pieds et de ses 
mains , comme pour s’assurer qu’il appar- 
tenoiï véritablement à l’espèce humaine. 

Ali fit donner à M. Park une cabane de 
forme carrée , et construite de tiges de 
maïs placées verticalement. Le toit étoit 
soutenu par deux poteaux fourchus, à l’un 
desquels étoit attaché un cochon sauvage, 
dont J\l. Park avoir cru devoir refuser de 
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sc nourrir, dans un pays où cet animal 
est en horreur. Un pareil voisinage, qui 
sans doute avoir pour objet de tourner 
en ridicule le culte des chrétiens , parut 
fort désagréable à M. Park , parce qu’un 
grand nombre d’enfans s’exerçoit continuel- 
lement à irriter et à battre le cochon. On 
apporta pour nourriture à notre Voyageur un 
peu de maïs bouilli avec du sel et de l’eau. 
Pendant deux jours, il fut exposé, sans le 
moindre relâche, à la curiosité fatigante et 
aux insultes des Maures. Il est impossible 
de décrire la conduite d’un peuple qui fait 
une étude de la méchanceté comme d’une 
science , et qui se réjouit des chagrins et 
'des infortunes des autres hommes. Il suffit 
de dire que la présence de M. Park fournit 
aux Maures l’occasion d’exercer à leur gré 
la brutale insolence et le fanatisme qui les 
caractérisent. M. Park croit étranger, sans 
protection et chrétien : chacun de ces ti- 
tres est suffisant pour fermer le cœur d’un 
Maure à tout sentiment d’humanité. C’étoit 
peu de les réunir tous les trois, M. Park 
étoit soupçonné par eux d’être un espion. 
Que l’on se peigne , s’il esc possible , les 
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outrages et les mauvais traitemens auxquels 
le malheureux Voyageur fut en butte de la 
part des sauvages les plus féroces qui exis- 
tent sur la terre ! Cependant , pour ne leur 
donner aucun prétexte contre lui, et pour 
capter , s’il étoit possible , leur bienveil- 
lance, il opposoit à leurs insultes une pa- 
tience et une résignation isans exemple. 
Mais sa position n’en étoit que plus cruelle i 
et depuis le lever jusqu’au coucher du so- 
leil, ses persécuteurs ne lui laissoient pas 
éprouver un seul moment de repos. 

— ^ , .... .... ■■ ■ ■■ ,— 



CHAPITRE X. 

Séjour à Benowm — Détails sur les 
moeurs et le caractère des Maures . 



Les Maures sont à la fois paresseux et 
exacteurs. Ils voulurent faire de M. Park 
un barbier \ mais heureusement pour lui , 
sa maladresse le dispensa de ce désagréable 
service. 
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Le 18 mars, quatre Maures amenèrent 
au camp Johnson, qui avoir été arrêté à 
Jarra. Ils apportoient en même temps le 
paquet de hardes que notre Voyageur avoir 
laissé chez Daman. Quant aux papiers, il 
apprit avec plaisir que Johnson les avoir 
déposés en mains sûres. Ali retint tous les 
effets de M. Park, et quoique la chaleur 
et la poussière rendissent très -nécessaire 
à ce dernier le changement de linge , il ne 
lui fut pas possible de garder d'autre che- 
mise que celle qu’il avoit sur le corps. On 
lui prit jusqu’à sa montre et l’une de ses 
boussoles de poche. Heureusement il avoit 
enterré l'autre dans le sable. Cet instrument 
et les vêtemens qu’il avoit sur lui , compo- 
soient alors toute sa richesse. 

L’or et l’ambre flattoienc singulièrement 
la cupidité des Maures, et la boussole de- 
vint bientôt l’objet de leur ignorante et 
superstitieuse crédulité. Ali voulut savoir 
pourquoi ce petit morceau de fer (car c’est 
ainsi qu’il appeloit l’aiguille ) se tournoit 
toujours du côté du grand désert. M. Park* 
un peu embarrassé , prit le parti de lui dire 
que sa mère demeuroit bien au delà de» 
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sables ck Sahara, et qu’au tant qu’elle serait 
en vie, le petit morceau de fer se dirigerait 
toujours vers son habitation ; mais que si 
elle venoit à mourir, il se tournerait du 
côté de sa tombe. 

Ces mots redoublèrent la surprise d’Ali , 
qui retourna vingt fois la boussole ; mais 
voyant qu’elle indiquoit toujours le même 
côté, il la rendit à M. Park, en lui disant 
qu’il y avoit dans cet instrument quelque 
chose de magique , et qu^il n’oseroit jamais 
le conserver. 

Le zo mars, les principaux Maures tinrent 
conseil , dans la tente d’Ali , sur ce qu’on 
devoir faire de l’étranger. Le résultat de la 
délibération, dont lui fit part, avec beau- 
coup d’intérêt, un des fils d’Ali, iigé d’en- 
viron neuf ans , fut qu’on lui arracherait 
les yeux , parce qu’ils ressembloient à ceux 
d’un chat ; mais que cette sentence ne se- 
rait exécutée qu’après qu il aurait paru 
devant la reine Fatima, qui pour lors étoit 
absente , et qui avoit un grand désir de le 
voir. M. Park n’apprit pas sans frémir cette 
barbare résolution v il n’avoit aucune espé- 
rance de pouvoir s’échapper dans la saison 
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qk Ton croit alors, parce que l’excessive 
chaleur et la disette d’eau dans les bois , 
auroient rendu sa fuite trop difficile. Il ré- 
solut donc d’attendre patiemment le com- 
mencement des pluies; mais l’espoic déçu 
rend le cœur malade; l’horreur de sa posi- 
tion et l’idée des nouveaux dangers qui 
l’attendoient , le jetèrent dans une sombre 
mélancolie» Il passa une nuit extrêmement 
agitée, et le lendemain matin,, il fut atta- 
qué d’une fièvre violente. Il s’enveloppa 
dans son manteau pour appeler la transpi- 
ration , et il s’endormit. Comme il étoit 
daus cet état, plusieurs Maures entrèrent 
dans sa cabane , et avec leur brutalité ac- 
coutumée ., ils lui ôtèrent son manteau et 
le réveillèrent. Il leur fit signe qu’il étoit 
malade , et qu’il avoir grand besoin de som- 
meil: ce fut en vain : ils plaisantèrent de sa 
souffrance , et tâchèrent de l’augmenter pat 
toutes sortes de vexations. Fatigué de tant 
d’insultes, aigri d’ailleurs par la fièvre, il 
craignit de sortir des bornes de la prudence, 
et de se porter à quelque acte de resse ' 
ment, qu’il eût payé d’une mort inévitable. 

Pour se dérober à ce péril , il sortit et alla 

% 
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sc coucher sous quelques arbres voisins du 
camp. Mais un fils d’Ali , accompagné d’une 
troupe de cavaliers , accourut vers lui au 
galop , et lui ordonna de le suivre. En vain 
l’infortuné supplia ces barbares de lui lais- 
ser un moment de repos, il fur forcé de 
se lever, et après beaucoup de menaces, 
un des compagnons du jeune prince tira 
de l’arçon de sa sel'e un pistolet avec le- 
quel il l’ajusta. Deux fois il tira la détente 
sans que le feu prît à l’amorce. A son air 
d’indifférence , M. Park jugea d’abord que 
le pistolet n’étoit pas chargé -, mais l’arme 
ayant enfin fait feu , il s’en échappa un 
morceau d’acier qui alla frapper contre 
une pierre. Notre malheureux Voyageur le 
pria de vouloir bien l’épargner , et il le 
suivit dans la tente d’Ali. Ce prince parois- 
soir dans une extrême colère. Il mit au pis- 
tolet du Maure une amorce fraîche, et lan- 
çant sur M. Park un regard menaçant , il 
proféra d’un ton terrible quelques mots 
arabes dont l’étranger lui demanda l’expli- 
cation par le ministère de son inrerprère 
Demba. M. Park apprit alors qu’en le 
voyant s’éloigner, )’on croyoit qu’il avoir 
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formé le dessein de s’évader, et que l’ordre 
croit donné de lui brûler la cervelle , 
lorsqu’on le trouveroit hors de l’enceinte 
du camp. 

L’après-midi , l’horison épais et brumeux 
du côté de l’est , annonça un vent de sable 
qui commença en effet le lendemain ma- 
tin , et souffla presque continuellement pen- 
dant deux jours. Le ciel étoit obscurci par 
la quantité de sable et de poussière qu’il 
portoit. L’air épaissi couroit de l’est à l’ouest 
comme un vaste fleuve \ le sable tomboit 
dans les alimens cuits en plein air , et s’ac- 
tachoit à la moiteur de la peau. Les Maures 
tâchoient de s’en préserver en se tournant 
du côté opposé à la direction du vent, et 
en mettant un linge sur leur visage. 

Vers ce remps-là , toutes les femmes du 
camp se teignirent d’une forte couleur de 
safran les pieds et le bout des doigts. 
M. Parle ne put savoir si cette pratique 
croit une observance religieuse , ou seule- 
ment une parure. Cei dames étoient pour 
lui d’une importunité fatigante. Dans la 
soirée du 25 mars, il en vint une troupe 
le visiter i il leur fit des complimens auxquels 
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elles ne parurent pas insensibles , et celle 
qu’il avoir le plus distinguée lui en- 
voya de la farine et du lait pour son 
souper. 

Le 18 mars , Ali voulant conduire notre 
Voyageur au quartier de ses femmes , lui 
lit rendre son manteau pour qu’il fût plus 
décemment vêtu. Ils allèrent dans les tentes 
de quatre d’entre elles , e~ dans chacune on 
lui servit une j ure de lait et d’eau. Toutes 
ccs femmes avoienr un embonpoint exces- 
sif, ce qui, dans ces contrées, est con- 
sidéré comme la plus grande marque de 
beauté. Elies lui firent des questions sans 
nombre, et examinèrent très-attentivement 
scs cheveux et sa peau , dont la blancheur 
excitoit leur dédain. La personne et les 
vêremens de notre Voyageur furent, cette 
après-dinée-là , pour Ali et pour sa suite un 
grand sujet d’amusement. Ils galopoient 
autour de lui comme autour d’une bête sau- 
vage qu’on veut harceler. Ils faisoienr tour- 
ner leurs fusils au-dessus de leur tête , et 
déployoient coure leur adresse dans les exer- 
cices de l’équitation , pour montrer combien 
un misérable captif leur £toit inferieur.. 
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iLa hardiesse avec laquelle les Maures 
montent à cheval est due en partie à la 
hauteur des arçons de leur selle, qui les 
tiennent en sûreté par- devant et par der- 
rière, et en partie aux sables de leurs plai- 
nes, qui les garantit, en cas de chûte , de 
toute espèce d’accident. Un de leurs prin- 
cipaux amusemens, qui flatte beaucoup leur 
orgueil , c’est de faire galoper un cheval 
ventre à terre , et de l’arrêter tout à coup 
en tirant la bride avec une si forte secousse 
que l’animal en est souvent déhanché. , 

Ali montoit ordinairement un cheval 
blanc dont la queue étoit peinte en rouge. 
Jamais il n’alloit à pied que pour se rendre 
à la prière. La nuit, on tenoit toujours ail 
piquet voisin de sa tente trois ou quatre 
chevaux sellés. Les Maures- attachent un 
très-grand prix à leurs chevaux , dont la 
vélocité favorise leurs excursions et leurs 
rapines. Ils les pansent trois ou quatre fois 
le jour, et le soir ils leur donnent ordinai- 
rement une quantité abondante de lait doux, 
que ces animaux paroissent aimer singuliè- 
rement. 

Le 3 avril, il mourut un enfant donc 
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M. Park ne put pas voir les funérailles; iî 
apprit seulement que les Maures les font 
à l’entrée de la nuit , et à peu de distance 
de leur tente. Ils plantent sur la tombe 
un arbuste , et ne souffent pas qu’un 
étranger en arrache une feuille , ou même 
qu’on y touche ; tant leur respect est 
profond pour les morts et pour les sépul-p 
tures ! 

Ce 7 avril , il y eut un tourbillon qui de* 
vint si violent» qu’il renversa trois tentes et 
un côté de la cabane de M. Park. Ce» 
tourbillons, très- communs dans cette sai- 
son > viennent du grand défert ; ils élèvent 
beaucoup de sable à une très-grande hau- 
teur, er de loin , ressemblent alors à des 
colonnes de fumée très- agitée. 

L’action verticale du soleil sur un sol 
aride et sablonneux, rendoit la chaleur in- 
supportable ; dans le milieu du jour , il 
n’étoit pas possible , même aux nègres 
esclaves , d’aller pieds nus d’une tente à 
l’autre. Les Maures restoient alors couchés 
dans leurs tentes , et notre Voyageur trou- 
voit quelquefois le vent si chaud , qu’il ne 
pouvoir, sans souffrir beaucoup» tenir sa 
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main dans les courans d’air que laissoient 
passer les fentes de sa cabane. 

Le 10 avril , le bruit d’un grand tambour 
annonça la célébration d’un mariage. Plu- 
sieurs personnes des deux sexes se rassem- 
blèrent, mais sans cette joie, sans cette 
gaîté qui président toujours aux mariage» 
nègres. Il n’y avoir ni chant, ni danse, ni 
aucune espèce de jeux. Les femmes pous- 
soient , par intervalles égaux , des cris gla- 
pissans, tandis que l’une d’entre elles battoiÉ 
le tambour. En même temps , elles re- 
muoient leur langue d’un côté de la bouche 
à l’autre avec une extrême rapidité. 

Notre Voyageur, lassé bientôt de ce spec- 
tacle, s’en retourna dans sa cabane, où il 
commençoit à s’endormir, lorsqu’une vieille 
femme entra tenant une gamelle à la main » 
et disant qu’elle lui apporroit un présent 
de la mariée ; puis, sans lui laisser le temps 
de revenir de sa surprise , elle lui versa la 
gamelle sur le visage ; et le pauvre mal- 
heureux reconnut qu’il étoit arrosé de cette 
espèce singulière d’eau lustrale que les prê- 
tres hottentots répandent sur les nouveaux 
mariés. Il crut qu’on lui jouoit un mauvais 
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tour; mais la vieille l’assura très * sérieuse- 
ment que c’étoit vraiment un don de la 
Jeune épouse, et que les Maures non ma- 
riés recevoient toujours avec reconnois- 
sance une pareille marque de faveur. 

Le bruit du rambour et le sifflement des 
femmes se prolongèrent toute la nuit. Vers 
Jes neuf heures du matin , la nouvelle ma- 
riée sortit en cérémonie de la tente de sa 
mère. Elle étoit accompagnée d’un .grand 
nombre ‘de femmes portant la tente dont 
son mari lui avoit fait présent , et quelles 
plantèrent au lieu indiqué , en continuant 
leurs cris. Le jeune marié suivoit de près; 
un grand nombre d’hommes marchoit avec 
lui, conduisant quatre taureaux qui furent 
attachés aux piquets de la tente. Ensuire 
on en tua un cinquième dont on distribua 
la viande aux spectateurs; ce qui termina 
la cérémonie. 
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CHAPITRE XI. 

Ali transporte son camp plus avant dans 
le nord . — Entrevue avec la reine 
Fatima. — Veau manque dans le camp.- 



X-Jn mois entier s’étoit écoulé depuis que' 
notre malheureux Voyageur languissoit dans 
le camp des Maures. Ces hommes cruels,, 
qui jugeoienc à propos de lui faire observer 
le rhamadan , apportaient seulement vers- 
minuit , dans sa cabane , une gamelle de- 
kouskous, avec du sel et de l’eau. Cette 
foible ration , partagée entre Demba y. 
Johnson et lui , étoit tout ce qu’on leur 
donnoit pour soutenir , pendant le jour sui- 
vant, leur misérable existence. 

Cependant, au bout de quelque temps*. 
M. Park s’accoutuma à cette dicte. Il vie 
que la faim et la soif n’étoient pas aussi 
difficiles à supporter qu’il l’auroit cru i et- 
enfin , pour abréger les longues heures de 

5 - 
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la journée, il essaya d’apprendre à écrire 
l’arabe. Il s’apperçut qu’en fixant, par cetce 
occupation , l’atrention de ceux qui ve- 
noient le voir , ils se rendoienr moins im- 
portuns. Ils étoient d’ailleurs séduits par 
l’orgueil d’étaler leurs connoissances } et les 
plus mal intentionnés ne résistoient jamais 
à la prière que leur faisoit M. Park de 
transcrire devant lui des caractères que y 
par ce moyen, il apprit bientôt à con- 
noîrre. 

Le ié avril, à minuit, Ali quitta sans 
bruit son camp de Benow'm , pour aller 
chercher, à deux journées de là, dans le 
nord, la reine Fatima. Les provisions du 
voyage consistèrent uniquement en deux 
sacs de kouskous sec et un jeune bœuf, 
dont on avoit fait sécher la viande au so- 
leil après l’avoir coupée par tranches. Le 
soupçonneux Aîi craignok tellement d’être 
empoisonné, qu’il ne mangeoit ni ne buvoit 
rien sans l’avoir fait préparer devant lui. 
La même défiance le portort à changer de 
tente toutes les nuits , sans que meme les 
esclaves attachés à sa personne connussent 
celle où il couchoir.. 



Digitized by Google 




( 107 ) 

Quelques étrangers qui survinrent alors’ 
au camp allégèrent , en causant avec notre 
Voyageur , les ennuis de sa dure captivité. 
En revanche, il éprouva un nouveau dé- 
sagrément. Les esclaves d’Ali étoient char- 
gés de lui préparer sa nourriture } mais 
comme il n’avoit sur eux aucune autorité , 
ces misérables le faisoient encore plus jeûner 
que durant le mois du rhamadan. Ses deux 
nègres et lui passèrent deux nuits de suite 
sans recevoir leur ration accoutumée. 
Demba se rendit dans une petite ville voi- 
sine habitée par des nègres , et il y mendia} 
mais il ne put obtenir que quelques poi- 
gnées de pistaches, qu’il. vint aussitôt par- 
tager avec son maître. 

La faim , dont les premiers tiraillement 
sont çrès-douloureux , dégénère ensuire en 
langueur et en débilité } alors un peu d’eau 
suffit pour tendre l’estomac , et donner du 
ton aux esprits. L’abattement dé Jonhsori 
et de Demba étoit extrême } ils restoient 
couchés sur le sable , er plongés dans un 
sommeil presque léthargique, et lorsqu’enfin 
les esclaves d’Ali apportèrent le kouskous » 
M. Park eut de la peine à les réveiller. 
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Pour lui , il ne se semoir aucune envie de 
dormir ; mais sa respiration éroit convul- 
sive , ec ressembloit à des soupirs conti- 
nuels. Ce qui l'alarmoit le plus , c’étoic 
rafFoiblissement de sa vue , et des symp- 
tômes d’évanouissement toutes les fois qu’il 
vouloit se lever. Un peu de nourriture les 
fit disparoître. 

Sur ces entrefaites , un messager vint 
annoncer à Bencwm que l’armée du Bam- 
bara , dont il a été parlé , s’approchoit des 
frontières du Ludamar. Cette nouvelle ré- 
pandit l’alarme dùns tout le pays. Un fils 
d’Ali , suivi d’une vingtaine de cavaliers , 
arriva au camp le 29 avril. 11 ordonna d’en- 
mener tout le bétail, d’abattre - les tentes, 
et il fît avertir tout le monde de-se tenir 
prêt à partir le lendemain au lever de l’au- 
rore. En effet , dès que l’aube parut , tout 
le camp fut en mouvement. Des bœufs 
emportèrent tout le bagage} deux de ces 
animaux supportoient les poteaux de chaque 
tente , dont la toile étendue au milieu, ser- 
voit de litière pour les femmes , très-peu 
accoutumées à marcher. Celles d’Aliécoicnt 
montées sur des chameaux , avec des selles 
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d'une construction particulière, et un pa 1 - 
Villon pour les mettre à l’abri du soleil. 

La caravane marcha droit au nord. A 
midi, le fils d’Ali lui fit faire halte dans 
un bois. Il n’excepta que deux tentes que 
suivit M. Park, et avec lesquelles il arriva 
Te soir à Farani , ville habitée par des nè- 
gres. Le douty voyant que les Maures le 
faisoient jeûner , se hâta de partager avec 
lui toutes ses provisions, en lui recom- 
mandant de venir chaque jour chez lui, 
jusqu’au moment de son départ , pour en 
chercher de nouvelles. 

Les deux tentes arrivèrent, le 3 mai, au 
camp d’Ali. Ce nouveau camp, plus vaste 
que celui de Benowm,, éteit placé au mi- 
lieu d’une grande forer: M. Park se rendit 
de suite dans la tente d’Ali , pour présenter 
son respect à la reine Fatima , que ce * 
prince avoir amenée avec lui. Ali parut sa-^ 
risfair de le voir ; il lui toucha la main, et 
le présenta à la reine , comme ce chrétien 
dont on lui avoir parlé. Fatima étoit arabe ; 
elle avoir de longs cheveux n^irs, et une 
excessive corpulence. Elle parut d’abord 
choquée de ce voisinage d’un chrétien j 
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cependant elle interrogea M. Park par le' 
secours d’un interprète, et après qu’il eue 
répondu à plusieurs de ses questions, elle 
parut plus à son aise , et lui donna même 
une marque de faveur , en lui présentant 
une jatte de lait. 

Toute la nature étoit accablée sous le 
poids de la chaleur. Le pays offroit partout 
l’aspect d’une immense étendue de sable , 
où croissoient , de loin en loin , quelques 
buissons et quelques arbustes desséchés , 
dont les chameaux et les chèvres se dispu- 
toient le peu de feuilles, tandis que les 
bœufs affamés broutoient à côté l’herbe 
mourante. 

La rareté de l’eau s’y faisoit surtout sentir* 
Jour et nuit , les puits étoient entourés de 
bétail , qui combattoit en mugissant pour 
s’en approcher. La soif rendoit furieux 
beaucoup de taureaux *, d’autres cherchoient 
à l’étancher » en dévorant le limon noir des 
égouts ,.qui , presque toujours , faisoit cir- 
culer dans leurs veines un poison fatal. 

Nul ne souffroit plus de cette diserte * 
d’eau que notre infortuné Voyageur. Il esc 
vrai que Fatima lui en donnoit un peu. 
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nne ou deux fois par jour , et qu’Aîi îm 
avoir permis d’avorr une outre i mais 
presque toutes les fois que Demba s’ap- 
prochoit des puits pour la remplir , les 
cruels Maures l’en écnrtoient à coups de 
bâton. Leur brutalité' finit par l'effrayer au 
point qu’il auroit préféré de mourir de soif* 
à essayer d’aller remplir l’outre de son 
maître. Tous deux se contentoienr de men- 
dier de l’eau des nègres qui servoient dans 
le camp \ mais, malgré la chaleur de leurs 
sollicitations , ils en obtenoient rarement , 
et toujours en petite quantité. Ce qui rc- 
doubloit les tourmens de M. Parle, c’étoit 
d’éprouver souvent la nuit le supplice af- 
freux de;Tantalé>Son imagination le trans- 
portoit en songe auprès des fontaines et des 
ruisseaux de sa patrie y et dès qu’il portoir 
leurs ondes à ses lèvres desséchées, un réveil 
cruel les faisait fuir et disparoïtre. 

Un^ nuit , il résolut de se procurer un. 
peu d’eau aux puits, éloignés des tentes^ 
d’environ un demi- - mille i il s’y rendit 

y 

guidé par le mugissement du bétail. Il trouva 
des Maures qui tiroient de l’eau , et les pria 
de le laissée boire» ce qu’ils refusèrent 
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inhumainement, en l’accablant d'injure?,- 
Un vieillard qui se trouvoit seul à un puits 
avec deux enfans , fut moins cruel , et pré- 
senta au malheureux un seau qu’il venoit 
de remplir ; mais se rappelant rour à coup 
qu’il étoit chrétien , et craignant que son 
eau ne fût souillée, il la versa dans une 
auge , et lui dit qu’il pouvoir y boire. 
Quoique l’auge, très-petite, fur déjà occu- 
pée par trois vaches, M. Parle se décida à 
prendre sa part de l’eau. Il se mit à genoux, 
passa sa têre entre celles de deux vaches 
et but avec grand plaisir jusqu’à la der- 
nière gorgée que les vaches commençoienc 
à se disputer. 

M. Park attendoit , pour que son sort 
se décidât , la saison prochaine des pluies , 
temps où les Maures s’éloignent du pays 
des nègres, pour aller habiter les confins^ 
du grand désert : mais les événemens qui 
survinrent opérèrent en sa faveur un chan- 
gement bien plus prompt qu’il n’avoit pa- 
l’espérer. 

Les transfuges du Kaarta retirés dans le 
Ludamar, se voyant sur le point d’être 
abandonnés par les Maures , et craignant. 
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le ressentiment de leur roi , formèrent la 
résolution de le réduire -, en conséquence, 
ris proposèrent à Ali de leur fournir deux 
cents cavaliers Maures, avec le secours des- 
quels ils pussent chasser Daisy de Gédin- 
gouma où il s’éroit retranché. Aii , qui vie 
dans cette proposition l’occasion d’extor- 
quer de I’argenr, fit partir l’un de ses fils 
pour Jarra , où il résolue de le suivre lui- 
même sous peu de jours. Cette circons- 
tance parut trop importante à M. Parle 
pour qu’il ne cherchât pas à en profiter. 
Ne doutant point qu’il ne trouvât facile- 
ment les moyens de s’échapper de cette 
ville, il s’adressa à la reine Fatima , qui avoir 
la plus grande influence dans la direélion 
des affaires, et la supplia d’obtenir pour lui du 
roi la permission de l’y accompagner. Cette 
prière fut accueillie i Fatima jeta sur le mal- 
heureux étranger un regard de douceur et 
de compassion. Elle fit tirer ses paquets 
du grand sac où on les avoir renfermés-, 
et après qu’il lui eût expliqué l’usage de 
ses divers vêtemens, elle le laissa maître de 
partir sous peu de jours. 

Notre Voyageur commença dès - lors à 
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se livrer au doux espoir d’une prochaine dé- 
livrance. Comme heureusement cet espoir 
ne fut point déçu , il s’arrête ici un mo- 
ment pour rassembler sous un même point 
de vue quelques observations sur le carac- 
tère des Maures et sur leur pays. Elles 
seront nécessairement très - sommaires y 
parce qu'il êtoit parmi eux dans une situa- 
tion qui ne lui permit pas de les observer 
comme il l’auroit voulu. 



CHAPITRE XII. 

Réflexions sur les mœurs et le caractère 
des Maures. — Sur ls sol et les animaux 
du grand desert . 



Les Mau res de cette partie de l’Afrique 
sont divisés en plusieurs tribus indépen- 
dantes, dont chacune esr gouvernée par 
un chef absolu. Celle de Ludamar , quoique 
peu nombreuse , est puissante. 

Les Maures, en temps de paix, sont 
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pasteurs. Ils se nourrissent de la chair de 
leurs troupeaux, et passent alternativement 
de la voracité à l’abstinence* Leurs fréquens 
jeûnes de religion , et leurs pénibles voyages 
à travers le désert, les accoutument à sup- 
poser la faim et la soif avec un courage 
éronnant 5 mais ils s’en dédommagent dans 
l’occasion. 

La stérilité de leur sol s’oppose à ce 
qu’ils soient agriculteurs et manufacturiers. 
Cependant ils fabriquent une étoffe très- 
forte dont ils couvrent leurs tentes, et qui 
provient du poil des chèvres , filé par les 
femmes maures. 

Ils sont assez adroits pour fabriquer des 
piques , des couteaux , et même des mar- 
mites avec le fer natif que leur fournis- 
sent les nègres ; mais ils achètent des Eu- 
ropéens leurs armes et leurs munitions , 
qu’ils échangent contre des esclaves nègres 
enlevés des royaumes voisins. 

Ces peuples sont mahoméians rigides ; à 
Benowm , leur prêtre est en même temps 
maître d’école. Ses écoliers s’assemblent 
tous les soirs devant sa tente , à la clarré 
d’un grand feu. Ils écrivent sur des plan- 
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chettes ce qu’on leur apprend ; car le- 
papier, dans ce pays, est trop cher pour 
qu’on ne le ménage pas beaucoup. Ils ne 
paroissent manquer ni d’activité , ni d’ému' 
lation. Le jour , ils portent toujours leurs 
planchettes pendues derrière le dos. Quand 
un jeune homme sait par cœur quelques 
prières, et est en état de lire et d’écrire cer- 
tains passages du koran , il est suffisamment 
instruit pour sortir de la classe des enfans.- 
Fier de ces connoissances , il jette sur les 
nègres illettrés des regards de mépris, et 
cherche avec empressement toutes les occa- 
sions d’écraser du poids de sa supériorité- 
ceux de ses compatriotes qui n’ont pas fait 
dans les hautes sciences des progrès aussi 
merveilleux. 

Les femmes maures sont extrêmement 
négligées sous le rapport des qualités mo- 
rales. Les Maures , en général , les regar- 
dent comme d’une espèce inférieure , et 
créées seulement pour les plaisirs et les ca- 
prices d’un maître impérieux. 

Ils ont sur leur beauté de singulières idées. 
C’est , comme on l’a vu , dans l’exces- 
sive corpulence qu’ils la font uniquement 



Digitized by Google 




( ”7 ) 

consister. Lorsqu’une femme, pour mar- 
cher , n’a besoin d’être soutenue que par 
deux esclaves, elle est médiocrement belle} 
mais celle à qui il faut au moins un cha- 
meau pour la porter, est déclarée une 
beauté par excellence. Ce prix attaché à 
l’extrême embonpoint des femmes, leur fait 
épuiser de bonne heure tous les moyens 
propres à l’acquérir. Les mères forcent tous 
les matins leurs filles, soit qu’elles aient eu 
-non de l'appétit , à manger une énorme 
quantité de kouskous, et à boire une grande 
jatte de lait de chameau. M. Park a vu une 
pauvre fille , pleurant pendant plus d’une 
heure , avec la jatte sur les lèvres , tandis 
que sa mère tenoit le bâton levé sur elle, 
et l’en frappoit impitoyablement , jusqu’à 
ce qu’elle eût avalé le tout. Cet usage sin- 
gulier n'occasionne ni maladies , ni indi- 
gestions. 

.• L’habillement des femmes maures ne 
consiste en général qu’en une pagne de 
toile de coton, à laquelle sont cousues deux 
pièces qui couvrent le dos et la poitrine , 
et qui se rattachent sur l’épaule. Leur .coif- 
fure est ordinairement un bandeau de toik 
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?de coton, dont une partie plus large que 
le reste, leur tient lieu d’une espèc.e de 
parasol; quelquefois elle ne sortent que 
voilées. 

Les occupations de ces femmes varient 
selon le rang et la fortune de leurs époux. 
La reine Fatima et quelques autres, comme 
les grandes dames d’Europe , passent leur 
vie à la conversation , aux exercices de 
piété ou à la toilette. Les soins du ménage 
sont abandonnés aux femmes d’une classe 
inférieure ; elles sont vaines , babillardes 
et sujettes à des accès de mauvaise humeur 
dont leurs négresses ressentent cruellement 
les effets. 

Quant aux hommes, ils se vêtissent à 
peu près comme les nègres; mais ils por- 
tent en outre le turban , signe caractéris- 
tique de leur culte , et qui chez eux est 
toujours de toile de coton blanche. Ceux 
d’entre eux qui ont une longue barbe l'éta- 
lent avec orgueil, parce qu’elle montre 
qu’ils sont d’origine arabe. Le roi Ali étok 
de ce nombre. Les autres Maures ont gé- 
néralement les cheveux courts , épais et 
très -noirs. Ils ont tant de vénération pour 
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ics longues barbes, que celle de M. Park, 
qui commençoit à descendre très-bas , finit 
par leur donner moins mauvaise opinion 
de lui. 

Leur jurisprudence est prompte et déci- 
sive : on conduit le coupable devant le roi , 
qui le juge seul à sa fantaisie ; mais les 
peines capitales ne sont guère infligées 
qu’aux nègres. 

Ce peuple a , comme ceux de l’Europè, 
ses oisifs, dont le lieu ordinaire d’assem- 
blée est la tente du roi. Là , ils se permet- 
tent mutuellement les uns sur les autres 
beaucoup de libertés ; mais à l’égard du 
prince, ils s’accordent unanimement à le 
louer, et chantent souvent en chœur des 
chansons à sa gloire, dont un despote 
maure peut seul entendre sans rougir la 
fade adulation. , 

Le roi est toujours vêtu d’étoffes bien plus 
belles que celles desessujets.Tantôt c’est de 
la toile de coton bleue qui vient de Tom- 
buctou , tantôt de la toile de lin ou de la 
mousseline qu’on tire de Maroc. Sa tente 
-est remarquable par sa grandeur et par 
1» toile blanche qui la couvre. Du reste* 
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il oublie fréquemment avec ses sujets toute 
espèce de distinction; souvent on le voit 
manger dans la meme jatte, et se coucher, 
pendant la chaleur du jour, sur le même 
lit que son chamelier. 

Les impôts qui subviennent aux dépenses 
du gouvernement sont assis sur les nègres 
établis dans le Ludamat et sur les cara- 
vanes de marchands ; mais la plus grande 
partie des revenus du prince provient du 
pillage et des rapines. 

Les forces de Ludamar sont dans sa ca- 
valerie, qui est bien montée et très-adroite 
à l’escarmouche. Chaque cavalier se fournit 
lui- meme son cheval et son armure , qui 
consiste en un grand sabre, un fusil à deux 
coups , un sachet de cuir rouge pour met- 
tre les balles , et une poire à poudre qu’on 
porte en bandoulière. Les cavaliers n’ont 
d’autre paie que ce qu’ils enlèvent par le 
pillage. Les chevaux des Maures sont ex- 
trêmement beaux et si estimés , que, pour 
en avoir un , les princes nègres donnenc 
quelquefois jusqu’à douze ou quatorze 
esclaves. 

Le Ludamar a pour limites, au nord, le 
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grand désert de Sahara. Il résulte de toutes 
les informations prises par notre Voyageur 
sur cet océan de sable jeté dans le nord 
de l’Afrique, qu’il est presque entière- 
ment inhabité. Dans un très-petit nombre 
d’endtoirs , une légère apparence de végé- 
tation excite quelques tribus errantes de 
misérables pasteurs à conduire leurs trou- 
peaux ; d’autres lieux où l’on trouve un 
peu plus d’eau et de pâturages , servent de 
résidence à de petites peuplades maures , 
qui y vivent dans une indépendante pau- 
vreté. Le reste du désert ne voit d’autres 
êtres humains que quelques marchands 
dont les caravanes s’engagent de temps en 
temps dans cette pénible et périlleuse tra- 
versée ; ils font halte en quelques lieux où 
des arbustes avortés fournissent un peu de 
pâture aux chameaux ; partout ailleurs, 
les deux et des plaines de sable s’offrent 
seuls aux regards de l’homme, sans cesse 
- épouvanté pat la crainte de périr de faim. 
a Au milieu de cette affreuse solitude , le 
» voyageur voit des oiseaux morts , que la 
» violence des vents y a portés * et tandis 
» qu’il réfléchit sur l’effrayante longueur du - 
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* chemin qui lui reste à faire , il entend 
» avec horreur le sifflement du vent du 
»> désert , seul bruit qui interrompt l’épou- 
» vantable repos de ces lieux (i). 

Les seuls animaux qui habitent ces tristes 
contrées sont la gazelle et l’autruche > que la 
légèreté de leur course transporte facilement 
dans les endroits éloignés où elles peuvent 
trouver de l’eau» Sur les confins du dé- 
sert , où l’eau est moins rare , on voit des 
lions , des panthères , des sangliers et des 
éléphans. 

Le seul animal domestique qui peut 
supporter la fatigue de traverser le désert 
est le chameau ; son estomac est conformé 
de manière à lui permettre d’y renfermer 
une provision d’eau suffisante pour dix à 
douze jours; son pied large et flexible est 
propre aux pays sablonneux ; et le mouve- 
ment singulier de sa lèvre supérieure lui 
fait dépouiller de leurs plus petites feuilles 
les arbustes et les buissons. Cet animal est 
donc le seul dont se servent les caravanes 



(0 Mémoires de l’Association Africaine , première 
partie. 
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qui traversent le désert de Sahara. Les 
Maures préfèrent sa Chair à tonte autre 
espèce de viande; et l’on s’accorde à trouver 
le lait de sa femelle doux , agréable et très- 
nourissant. 

M. Park, en parlant des Maures, a déjà 
décrit leurs traits; on y lir, en général, leurs 
dispositions à la perfidie et à la cruauté. Ils 
ont dans les yeux un égarement sauvage qui 
fait qu’un étranger les prend , au premier 
abord , pour un peuple de fous. 

Les vols et les hrigandages qu’ils com- 
mettent sans cesse dans les villages nègres 
attestent la méchanceté de leur caractère. 
Souvent , sans aucun prétexte , et sous les 
dehors même de l’amitié, ils s’emparent 
du bétail des malheureux nègres, ou les 
réduisent eux -mêmes en esclavage; et la 
terreur qu’ils inspirent écarte de ceux-ci 
toute idée de vengeance. 

Ainsi que l’Arabe errant , le Maure 
change de place à chaque saison , et trans- 
porte ses troupeaux aux lieux où ils peu- 
vent trouver des pâturages. Dans le mois 
brûlant de février, le Maure abat ses tentes, 
et s’avance vers le sud dans le voisinage- 
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des nègres , jusqu’à ce que les pluies de 
juillet viennent humecter la terre. Alors » 
ayant reçu du nègre des grains et autres 
objecs de nécessité première , en échange 
du sel qu’il lui a fourni , il retourne au 
* nord dans le désert , jusqu’à ce que le re- 
tour de la chaleur rende dé nouveau sa 
retraite inhabitable. 

Cette vie errante des Maures , en res- 
serrant les liens de leurs petites sociétés » 
leur inspire pour les étrangers une aver- 
sion presque insurmontable. Leur éloi- 
gnement de toute nation civilisée , et 
leurs rapports avec les nègres , qu’ils re*- 
gardent comme bien inférieurs à eux , les 
rendent à la fois les plus vains , les plus 
féroces et les plus intolérans des hom- 
mes. 11 est probable qu’avant} l’arrivée de 
M. Park à Benovm , les Maures du Lu» 
damar n’avoient jamais vu d’homme blanc j 
mais tous avoient été élevés dans une 
horreur profonde pour le seul nom de 
chrétien ; et en massacrer uii ou un chien , 
étoit dans leurs idées à peu près la 
même chose. La fin déplorable du major 
HonghtOn, et les mauvais traitemens que 

r • 



Digitized by Google 




( I2 Î ) 

notre Voyageur essuya de ce peuple bar- 
bare , sont pour tous les Européens un 
avertissement de l’éviter. 



CHAPITRE XIII. 

Retour à Jarret . — - M. Park échappe 
aux Maures. 



La joie qu’éprouva M. Par* , en quittant* 
le 16 mai , le camp d’Aii pour se rendre à 
Jarra sous l’escorte des Maures , fur empoi- 
sonnée par la perte du bon nègre Demba , 
que le cruel Ali retint à son service, malgré 
les fortes . représentations de son maître 
sur cette odieuse violation de tous les 
droits. M. Park , en quittant cet. infor- 
tuné , mêla ses larmes aux siennes , et 
promit de mettre tout en œuvre pour le 
racheter. 

Notre Voyageur, h son arrivée à Jarra , 
logea chez son ancienne connoissance > 
Daman Jumma , qui , à sa sollicitation , 
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négocia auprès d’Ali le rachat du nègre 
Demba. Mais le roi Maure, craignant qu’il 
ne servît d’interprète à M. Park pour pé- 
nétrer dans le Bambara , ne consentit de le 
vendre à Daman , qu’à condition qu’il le 
garderait chez lui. Daman y souscrivit, et 
offrit à Ali de lui payer la somme convenue 
dès que le nègre lui serait envoyé. 

Le z juin , Ali , qui s’étoit rendu à Jarra , 
retourna pour quelques jours à son camp * 
mais, au grand plaisir de notre Voyageur» 
il lui permit de rester à Jarra. 

M. Park y vit célébrer une fête que les 
gens du pays appellent Banna-salée. Les 
esclaves furent tous bien nourris , propre- 
ment vêtus ; et les riches habitans parta- 
gèrent leurs provisions avec ceux qui n’en 
a voient pas. Voilà les fêtes qui* méritent vé- 
ritablement ce nom. 

Sur ces entrefaites , quelques esclaves 
déserteurs arrivés du Kaarta, rapportèrent 
que Daisy , à la nouvelle des projets de 
rébellion de ses perfides sujets , avoir pris 
le parti de marcher lui-même contre Jarra : 
son approche répandit la consternation 
parmi les habitans, et surtout parmi les 
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transfuges , qui , ayant fourni au rûi dû 
Ludamar la moitié des subsides demandés 
par ce prince , réclamèrent de lui les deux 
cents cavaliers qu’il avoir promis. Mais Ali 
eut fort peu d’égards à leurs instances, et 
après les avoir amusés par des réponses 
évasives, il finit par leur déclarer nette- 
ment qu’il ne pouvoir leur fournir aucun 
secours. 

Les rebelles , abandonnés à leurs propres 
forces , les rassemblèrent pour hasarder une 
bataille contre leur souverain , dont ils sa- 
voient bien ne pouvoir espérer aucun par- 
don. Ils étoient encouragés par la disette 
qui se faisoit cruellement sentir dans le 
Kaarta , où ils entrèrent le 18 juin , au 
nombre de huit cents. 

Le lendemain , le vent $e dirigea vers le 
sud-oueft; quelques coups de tonnerre 
furent suivis d’une petite pluie , la première 
qui eut tombé depuis plusieurs mois -, elle 
répandit dans l’air un doux rafraîchisse- 
ment. . 

Cependant Demba n’arrivoit point ; M. 
Park reconnut que tant que lui-même res- 
tetoit au pays. Ali ne s’en dessaisiroit pas* 
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son hôte d’aiîîeurs ne voyant pas comment 
notre Voyageur pourroit acquitter sa dé- 
pense, commençoit à désirer vivement son 
départ, que le besoin d’échapper à la bar- 
barie des Maures rendoit surtout necessaire ; 
mais, d’un autre côté, l’interprète Johnson 
refusoit d’accompagner son maître plus 
avant dans l’intérieur de l’Afrique -, et celui- 
ci, en s’y engageant seul, s’exposoit infail- 
liblement aux dernières extrémités , soit 
parce qu’il ne pourroit pas se faire en- 
tendre, soit parce qu*il n’auroit pas de quoi 
se procurer les choses nécessaires à la vie. 
Ces dernières considérations n’ébranlèrent 
pas la résolution qu’il avoit prise de rem- 
plir l’objet de sa mission ; en conséquence, 
il forma le dessein de s’évader à la pre-* 
mière occasion favorable , et de se rendre 
directement dans le Bambara, dès qu’il 
seroit tombé assez de pluie pour qu’il fût 
certain de ne pas manquer d’eau dans les 
bois. 

Le 24 juin , les rebelles revinrent de leur 
expédition contre Daisy, qu’ils aveient ren- 
contré près de Joka , en rase campagne , 
et à la tête d’une si forte armée, qu’ils 
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n’avoient pas osé risquer le combat. Ifs 
s’étoient contentés , en se retirant , de 
piller les petites villes des environs, et ils 
amenoient à Jarra les captifs et le bétail 
qu’ils avoient pris. Mais Daisy marchoit à 
grandes journées sur leurs traces -, et le 
26, un espion rapporta que ce prinçe s’étant 
emparé de Simbing , seroit à Jarra le len- 
demain. On fit aussitôt les tristes prépa- 
ratifs d’un départ précipité. Les femmes 
passèrent la nuit à battre du grain et à em- 
paqueter leur bagage j et le 27 , à la pointe 
du jour, près de la moitié des habitans 
prit la route du Bambara. Les hommes 
ét oient plongés dans un morne abattement j; 
les femmes et les enfans versaient des 
pleurs ; tous se retournoient souvent pour 
jetter un dernier regard sur leur ville na- 
tale , sur les puits et sur les rochers auprès 
desquels ils avoient coulé des jours si pai- 
sibles* 

Quoique M. Park, lors de son passage 
à Kemmou , eût eu beaucoup à se louer 
de la bienveillance de Daisy , il ne crut pas 
prudent de rester à la merci de ses sol- 
dats , qui, dans le désordre et la confusion? 

6r 
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<le leur entrée à Jarra , auroient fort bien 
pu le prendre pour un Maure. Il monta 
donc à cheval, et, emportant avec lui un 
grand sac de maïs , il suivit lentement les 
fugitifs. 

M. Parle s’étoit arrêté , le premier juillet-, 
à Quéra pour y faire reposer son cheval , 
que les Maures avoient mis sur les dents , 
lorsque le premier esclave d’Ali arriva le soir 
dans cette ville avec quatre Maures , pour 
prendre notre Voyageur et le ramener au 
camp. Deux d’entre eux allèrent en son ab- 
sence examiner son cheval, que l’on proposa 
de conduire chez le douryj mais l’autre ré- 
pondit que cette précaution étoit inutile 
et qu’il ne pourroit jamais s’échapper avec 
une pareille monture. Ensuite ils s’infor- 
mèrent où couchoit M. Park, et se reti- 
rèrent. 

Ce rapport fut un coup de foudre pour 
notre Voyageur , qui ne craignoit rien tant 
que de retomber dans les mains cruelles 
des Maures. Il résolut donc de fuir, sans 
perte de temps, vers le Bambara. Johnson 
approuva ce dessein * mais il témoigna en 
même temps à son maître la ferme volonté 
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de ne pas l’accompagner. Il lui dit que 
Daman lui offrait de conduire une caravane 
d’esclaves sur les bords de la Gambie , et 
qu’il étoit déterminé à saisir cette occasion 
pour retourner auprès de sa femme et de 
sa famille. 

M. Park , décidé à partir seul , prépara 
vers minuit son bagage , qui consistoit uni- 
quement en deux chemises , deux paires de 
culottes longues, deux mouchoirs de poche, 
une veste , un gilet , un chapeau et un 
manteau. 

A la pointe du jour, Johnson, qui avoir 
veillé toute la nuit sur les Maures , vint 
dire tout bas à son maître qu’ils sommeil-- 
loient. Ce moment de crise , qui décidoit 
du sort de notre Voyageur, fit couler de 
son front une sueur glacée ; mais toute 
délibération n’eût pu que lui être funeste : 
il prit donc son paquet , passa légèrement 
par-dessus les nègres endormis à sa porte, 
et étant monté à cheval > il dit adieu à 
Johnson , en lui recommandant de prendre 
bien soin de ses papiers , et de donner de' 
ses nouvelles à ses amis de Pisania. 

Il marcha avec beaucoup de précaution- 
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dans la crainte d’être poursuivi. A environ 
un mille , il rencontra des pasteurs maures 
qui coururent après lui, en le huant et lui 
jetant des pierres. A peine fut- il hors de 
leur portée, qu’il entendit derrière lui des 
cris dont il fut vivement alarmé. Il vit, en 
se retournant, trois Maures qui s’avançoient 
au grand galop , en brandissant leurs fusils 
à deux coups. 

La fuite ou la résistance étoient inutiles; 
notre Voyageur prit donc le parti de re- 
venir sur ses pas, et de s’avancer à leur 
rencontre. Deux d’entre eux , en s’appro- 
chant , saisirent la bride de son cheval , et 
le troisième, en lui présentant le bout de 
son fusil, lui dit qu’il falloit les suivre au- 
près du ron M. Parle obéit. Il étoit dans 
cet état d’affaissement où l’âme humaine , 
long - temps balancée entre la crainte et 
l’espérance, et fatiguée du poids accablanc 
de l'incertitude , éprouve enfin une sorte 
de soulagement à pouvoir mesurer route 
l’étendue de son malheur. Chemin faisant , 
- les conducteurs de M. Park visitèrent son 
bagage. y et n’y trouvant rien qui fût digne 
d’être pris , ils se contentèrent de le 



Digitized by Google 




C ) 

dépouiller de son manteau Ce vêtement 
lui étoit bien précieux ; il le garantissoit 
de la pluie pendant le jour, et des mous- 
tiques pendant la nuit ; aussi les sapplia-t-iF 
instamment de le lui laisser ; mais ses. 
prières furent inutiles; celui qui l’avoit pris 
piqua des deux , et ses camarades le sui- 
virenten couchant notre Voyageur en joue, 
pour lui défendre d’avancer. Il reconnue 
alors que ces Mauies ne J ’a voient poursuivi 
que dans 1 espoir de le voler. Il ne les eut 
pas plutôt perdus de vue, qu’il s'enfonça 
dans les bois, où il trouva- heureusement, 
un chemin frayé. 



CHAPITRE XIV. 

Traversée pénible du désert. — Arrivée 
sur les confins du Bambara . 



Qu e Fon se peigne , s’il est possible , la- 
joie que notre Voyageur ressentit en se 
voyant échappé pour la seconde fois des 
-mains de ses persécuteurs ! Comme uji 
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convalescent, il se sentoit respirer avec 
plus de facilité ; son sang rafraîchi circuloit 
plus librement dans ses veines ; l’aspect 
meme du désert avoir quelque chose 
d’agréable à ses yeux. Cependant , dès quece 
premier enthousiasme se fût un peu dissipé , 
il ne réfléchit pas sans frémir à tout ce que sa 
situation avoit encore de déplorable, et au 
danger qui le menaçoit de périr de faim 
ou de soif. Peu de temps après, il évita 
la rencontre d’un troupeau de chèvres , et 
continuant de s’enfoncer dans le désert, if 
dirigea sa route, d’après la boussole, presque , 
droit à l’est-sud-est , afin d’arriver le plus 
promptement possible sur le territoire du- 
Bambara* 

Un peu après midi , il se sentit affoiblf 
par la soif j il monta sur un arbre dans 
l’espoir de découvrir quelque trace d’ha- 
bitation humaine; mais ce fut. en vain. Vers 
les quatre heures, sa soif étoit devenue 
insupportable ; il avoit la bouche sèche et 
enflammée. Des nuages subits et fréquents 
obscurcissoient sa vue, et il sentoit ses 
forces défaillir. La fatigue excessive de 
son cheval commença à lui faire craindre 
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sérieusement de périr de soif dans cetCS' 
solitude. Pour rafraîchir sa bouche et son 
gosier brûlant, il essaya de mâcher quel- 
ques feuilles d’arbustes -, mais il les trouva 
toutes amères , et elles ne lui procurèrent 
aucun soulagement. 

Un peu avant le coucher du soleil , fl 
gagna le sommet d’une colline ; là , du haut 
d’un arbre très-élevé , ses tristes regards se 
promenèrent sur le désert , où il ne décou- 
vrit autre Chose qu’une horrible uniformité 
de sable et d’arbustes , sans aucun indice 
d’habitation. 

Le malheureux Voyageur, en descendant 
de l’arbre , vit que son cheval mangeoit 
avec avidité les petites branches des ar- 
bustes; comme îe pauvre animal étoit hors 
d’état de le porter, et que lui-même ne se 
sentoit pas la force de marcher, il crut faire 
un acte d’humanité en lui ôtant la bridé 
et en l’abandonnant à lui-même. Pendant 
,ce temps- là , il éprouva un tournoiement 
de tête et une extrême foiblesse ; il tomba 
sur le sable, et se crut prêt à rendre îe 
dernier soupir. Il fit des efforts inutiles 
pour se relever. «C’est donc ici, se disoit-H* 
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» qu’est marqué le terme de ma courte 
» carrière ; ici vont pour jamais s’anéantir 
» mes travaux et mes espérances *> ! Cepen- 
dant il recouvra par dégrés l’usage de ses .sens; 
en rouvrant les yeux , il se vit étendu sur le 
sable, et tenant encore en main la bride 
de son cheval. Le soleil quittoit l’horizon. 
M. Parle rappela tout son courage , et fit 
un dernier effort pour prolonger sa déplo- 
rable existence. Comme la soirée étoit un 
peu fraîche, il prit le parti de marcher à 
pied , en poussant lentement son cheval 
devant lui. Il marc hoir à peine depuis une 
heure , lorsqu’il apperçut, du côté du nord- 
est, quelques éclairs, avant coureurs pré- 
cieux de la pluie. 

L’obscurité et les éclairs augmentèrent 
rapidement , et en moins d’une heure , les 
buissons furent agités par un vent impo- 
rueux. M. Parle ouvroit déjà la bouche 
pour recevoir les gouttes rafraîchissantes 
après lesquelles il soupiroir , lorsqu’il fut 
couvert d’un tourbillon de sable si violent, 
qu’il fut obligé de monter à cheval et de 
chercher l’abri d’un arbre potir n’en pas 
être suffoqué. Cette pluie de sable dànu 

l 
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pendant une heure. Il reprit ensuite sa 
route avec beaucoup de peine : enfin, sur 
les dix heures du soir , de nouveaux éclairs 
très -vifs furent suivis de grosses gouttes 
d’eau. M. Park descendit de cheval , et 
étendit tout son linge blanc pour recevoir la 
pluie, qui tomba bientôt en abondance pen- 
dant plus d’une heure ; il étancha sa soif dé- 
vorante en tordant et en suçant son linge. 

L’extrême obscurité de la nuit ne per- 
mettoit à notre Voyageur de consulter sa 
boussole qu’à la lueur des éclairs. Il voyagea 
de cette manière avec assez de vitesse jus- 
qu’après minuit. Alors , les éclairs deve- 
nant plus rares , il fut obligé d’aller à tâ- 
tons , au risque de se blesser les mains ou 
les yeux. 

Sur les deux heures du matin , son cheval 
fit un écart j en cherchant autour de lui 
quelle en pouvoir être la cause , il fut très- 
surpris d’appercevoir entre les arbres une 
lumière peu éloignée. Il s’approcha de cette 
lumière , et ne tarda pas à en voir plu- 
sieurs autres : il craignit d’être rombé dans 
un parti maure. Il avança , pour s’en assu- 
rer , en prenant beaucoup de précautions* 
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Il entendit bientôt le mugissement des 
bœufs et les voix bruyantes des pasteurs , 
qui , selon toute probabilité, ne pouvoient 
être que des Maures. Quelque touchant 
que fût pour lui le son de la voix humaine, 
il aima mieux s’exposer à périr de faim , 
en rentrant dans les bois , que de retomber 
dans les mains de ces hommes cruels ; 
mais comme sa soif n’éroit pas encore en- 
tièrement étanchée , il crut prudent de 
chercher les puits qu’il jugeoit devoir être 
voisins de là. 11 s’avança, par inadvertance j 
si près d’une des tentes, qu’une femme 
l’apperçut et se mit à pousser de grandi 
cris ; il se hâta de rentrer dans le bois. 

M. Park n’avoit pas fait un mille , qu’il 
entendit, dans l’éloignement, un bruit con- 
fus , et reconnut bientôt que c’étoient les 
coassemens des grenouilles. Cette musique, 
qui lui parut enchanteresse , le conduisit , 
à la pointe du jour, auprès de quelques 
étangs vaseux où lui et son cheval se dé-, 
saltérèrent. Les grenouilles couvraient en- 
tièrement la surface de l’onde, et le pauvre 
cheval étoit si effrayé ds leurs cris, que, 
pendant qu’il but > M. Park fut obligé de 
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les faire taire, en battant l’eau avec une 
branche d’arbre. „ < 

Notre Voyageur ayant remarqué , du haut 
d’un arbre , une colonne de fumée à douze 
ou quatorze mille à l’est- su d-eft , marcha 
aussitôt dans cette direction , et vers les 
onze heures, il trouva des champs cultivés 
* où des nègres plantoient du maïs. Ils lui 
apprirent que le village voisin , appelé 
Schrilla, étoit habité par des nègres Fou- 
îahs qui vivoient sous la dépendance d’Ali; 
M. Park, malgré l’effroi que ce nom lui 
inspiroit, vit son 'cheval si fatigué, et se 
sentit lui-même si tourmenté parla chaleur 
et par la faim , qu’il se décida d’entrer dans 
ce village, au risque de tout ce qui pou- 
voir lui en arriver. Il se rendit à la maison du 
douty , où l’on ne voulut pas le recevoir î 
on eut même la dureté de lui refuser une 
poignée de maïs. Il s’éloigna tristement de • 
ce village inhospitalier, et dirigea sa marche 
vers quelques huttes dispersées qu’il dé- 
couvrit aux environs. A la porte de l’une 
de ces chaumières, étoit assise une vieille 
femme qui filoit du coton. M. Park lui fit 
signe qu’il avoir faim : à l’instant elle posa 
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si quenouille et le. pria en arabe d’entrer 
chez elle. Quand il se fut assis , elle lai 
servit un plat de kouskous dont il mangea 
avec appétit. 11 lui demanda du maïs pour 
son cheval ; elle lui en donna sur-le-champ. 
Notre Voyageur ne put reconnoître les soins 
charitables de cette bonne vieille, qu’en lui 
faisant don d’un de ses mouchoirs de poche. 
Transporté de reconnoissance envers l’Etre 
tout-puissant et bon qui lui efivoyoit un 
secours aussi nécessaire , il élevoit les yèine 
vers le cieipour lui rendre grâces, lorsque les 
gens du village se rassemblèrent devant la 
maison de la vieille, et parurent avoir l’in, 
tendon d’arrêter M. Park pour le ramener 
au camp d’Ali. Rempli de terreur, il serra 
soudain sa petite provision de maïs , 
remit en route -, et pour qu’on ne le soup- 
çonnât pas d’être un fugitif du camp des 
. Maures , il dirigea sa marche vers le nord 
jusqu’à environ deux milles du village ; 
alors il rentra dans le bois , et s’abandonna 
au sommeil pendant quelques heures , après 
lesquelles il poursuivie son chemin. A mi- 
nuit , il se coucha de nouveau près d’un 
petit étang} mais les mouches et les marin- 
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gouins dont il fotrrmilloit empêchèrent 
long-temps notre Voyageur de s’endormir, 
et ensuite il fut réveillé par les hurlemens 
des bêtes féroces , qui passoient à très-peu 
de distance de lui. 

Le 4 juillet , il repartit à la pointe du jour. 
Vers les onze heures du matin , il gagna une 
hauteur, d’où étant monté sur un arbre , il 
découvrit, à environ huit milles de dis- 
tance, une plaine qui lui parut cultivée. 11 
dirigea sa route vers ce lieu , qu’il jugea 
devoir être habité par des Foulahs, et où 
il cspéroit trouver une meilleure réception 
que chez le douty de Schrilla. Son attente 
ne fut point trompée. Un des pasteurs le 
fit entrer dans sa tente. Les tentes des 
Foulahs sont si basses qu’on peut à peine 
s’y tenir assis: meubles et gens y sont pres- 
sés comme des marchandises dans une 
caisse. Quand M. Park se fut glissé sur ses 
mains et sur scs genoux dans celle du pas- 
teur, il vit qu’elle contenoit , outre son 
hôte ec lui, une femme et trois enfans qui 
la remplissoient en entier. On présenta une 
gamelle de maïs bouilli et de dattes j le 
chef de la famille invita M. Park à en 
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manger , apres qu’il en eue goûté lui-même , 
selon l’usage du pays. Tandis que notre 
Voyageur mangeoit , les enfans tenoienc 
leurs regards fixés sur lui. Le pasteur pro- 
nonça le mot na^arani , et aussitôt ils se 
mirent à pleurer s puis ils suivirent leur 
mère , qui sortit de la tente en se couchant 
ventre à terre et en sautant comme un lé- 
vrier : rien ne put vaincre l’effroi que le 
seul nom d’un chrétien leur inspiroit. 

M. Parle acheta là, moyennant quelques 
boutons de cuivre, un peu de maïs pour 
son cheval. Ayant ensuite remercié son 
hôte, il s’enfonça de nouveau dans les bois. 
Au coucher du soleil , il entra dans un 
chemin qui conduisoit droit au royaume 
de Bambara. 11 le suivit pendant toute la 
nuit, passa au point du jour, sans s’arrêter 
près du petit village de Wassalita , et vers 
les dix heures , arriva dans la ville nègre 
de Warra , tributaire de Mansong , roi du 
Bambara. 
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CHAPITRE XV. 

M. Mungo Park continue, sa route â 
travers le Bambara. — Il découvre le 
Niger, — Il arrive auprès de S ego t 
capitale du royaume. — Le roi refuse 
de le voir. — Généreuse hospitalité d’une 
négresse. 



JL es habitans de la petite ville de Warra, 
qui sont un mélange de Foulahs et de 
Mandingues , s'occupent à la culture du 
grain , dont -ils font l’échange avec les 
Maures contre du sel. Notre Voyageur fut, 
dans cette ville , l’objet d’une curiosité 
bruyante, mais qui n’avoit rien de désobli- 
geant. Après y avoir pris le repos dont il 
avoit si grand besoin , il poursuivit sa route 
dans l’intérieur du Bambara, et parvint, le 
7 juillet, à une autre petite ville appelée 
Vassibou , dont les habitans , qui l’accueil- 
lirent très-bien , pratiquent la culture fort 
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en grand. Les hommes et les femmes la- 
bourent ensemble , à l’aide d’une grande 
bêche pointue , bien plus commode que 
celle donc on se sert sur les bords de la 
Gambie. La crainte où ils sont des excur- 
sions des Maures, leur fait emporter des 
armes avec eux lorsqu’ils vont aux champs. 
Le maître , avec le manche de sa lance, 
trace des lignes pour diviser le terrein en 
portions régulières, dont chacuneest là tache 
de trois esclaves. 

M. Park , qui avoit besoin de guide pour 
pénétrer plus avant, accepta avec plaisir la 
compagnie de kaartans, qui fuyoient la ty- 
rannie des Maures. Iis arrivèrent, le 14 
juillet, auprès de Gallou, ville considérable, 
située dans une belle et riche vallée qu’en- 
tourent «le hauts rochers. Il est à remar- 
quer qu’ei\ traversant le Bambara , notre 
Voyageur n’éprouva point , par rapport à 
la langue du pays , les difficultés qu’il avoit 
craintes. Il trouva cette langue une espèce 
de mandinque corrompu , • qu’avec un 
peu d usage , il comprit et parla sans diffi- 
culté. 

Le lendemain, la caravane se rendit à 
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Mourja , ville grande et fameuse pour son 
commerce de sel. Les Maures y en appor- 
tent de grandes quantités qu’ils échangent 
contre du grain et de la toile de coton. La 
plupart des naturels étant mahométans , 
les kafirs ont quelques maisons particu- 
lières où ils s’assemblent pour boire de la 
bière , qu’ils appellent esprit de blé. M.' 
Park vit une de ces réunions , composée 
d’environ vingt personnes assises autour 
de grands vases pleins de bière. La gaîté 
se peignoir clans tous les regards, et la plu- 
part étoient ivres. L’extrcme abondance 
des grains et du laitage inspire aux habitans 
envers les étrangers une libéralicé dont 
notre Voyageur ressentit les effets , et qui 
ne se démentit point pendant deux jours 
qu’il y passa. 

La petite troupe repartit dans la matinée 
du 1 6 . Le 19 , après avoir traversé plusieurs 
villes et villages , M. Park , dont le cheval 
s’affoibliSsoit de jour en jour , fut obligé 
de se séparer de ses compagnons de voyage , 
beaucoup mieux montés que lui. Il ren- 
contra une caravane d’environ soixante-dix 
esclaves qui veiioient de Ségo, capitale 

7 
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du Bambara, pour se rendre à Maroc par 
la voie du Ludamar et du grand désert. 
Ils étoient attachés par le cou sept à sepc 
avec des lanières de cuir de bœuf tressées 
comme de la corde, et entre chaque groupe 
marchoit un homme armé d’un mousquer. 
On comptoit beaucoup de femmes parmi 
ces esclaves , dont plusieurs étoient en 
mauvais état. 

Le ao juillet , M. Parle ayant trouvé dans 
un village deux nègres qui se rendoienc à 
Ségo, s’estima heureux de les accompagner. 
Ils s’arrêtèrent le même jour dans un petit 
village où l’un des nègres rencontra une 
de ses connoissances , qui conduisit les 
voyageurs à une espèce de repas public ; 
il y régnoit quelque cérémonie. On y servir 
abondamment un mets composé de lait 
aigre et de farine , ainsi que de la bière 
faite avec le grain du pays. Les femmes , 
contre l’usage des contrées précédemment 
parcourues par notre Voyageur , étoient 
admises dans cette société. La gêne en étoit 
bannie ; chacun buvoit à son gré. Les 
convives , en prenant la calebasse , se sa- 
lpoicnj: d’un signe de tête, çt en la posant. 
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ils disoient ordinairement : merci. Tous, 
hommes et femmes , paroissoient un peu 
ivres , mais non querelleurs. 

Le piteux équipage de notre Voyageur, 
qui conduisoit tristement son cheval devant 
lui, servit, dans plusieurs grands villages , 
de matière intarissable aux plaisanteries des 
habitans- L’un disoit: 11 revient de la Mec- 
que : il y paroît à ses habits ; un autre lui 
deraandoit si son cheval étoit malade ; un 
troisième feignoit de vouloir l'acheter, etc. 
M. Park oublia bientôt ces petits désagré- 
mens , en apprenant , dans le village où il 
passa la nuit , que le lendemain , de bonne 
heure, il verroit le Niger, ce grand fleuve 
dont la recherche faisoit le principal objet 
de sa mission. Cette idée l’empêcha de 
fermer l’œil. Son cheval écoit sellé dès 
avant le jour; mais ses compagnons de 
voyage et lui furent obligés d’attendre l’ou- 
verture des portes , que l’on ferme soigneu- 
sement tous les soirs , de peur des bêtes 
féroces , et surtout des lions dont ce pays 
est rempli. Enfin ils se remirent en route , 
et virent bientôt la fumée s’élever au-dessus 
de Ségo. 
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Aux approches de la ville , le majestueux 
Niger s'offrit tour à coup aux yeux en- 
chantés de M. Park. Large comme la Ta- 
mise l’est à Westminster , il étinceloit des 
feux du soleil , et couloit lentement vers 
Varient ; direction contraire à celle que gé- 
néralement on lui supposoit'jusqu’alors en 
Europe , mais conforme à ce qu’en ont 
pensé les Anciens , qui connoissoient bien 
mieux que nous l’Afrique , où ils avoient 
formé de grands établi ssemens. M. Park 
courut au rivage du fleuve , et après avoir 
bu de ses eaux , il éleva ses mains au ciel , 
en rendant grâce à Dieu du succès de sa 
périlleuse entreprise. 

Il arrivoit alors à Ségo , ville qui , à pro- 
prement parler , en forme quatre distinctes , 
dont deux sur la rive septentrionale , et 
deux sur la rive méridionale du Niger. 
De grands murs de terre forment leurs 
enceintes; les maisons sont bâties en ar- 
gile; elles sont carrées et leurs toits sont 
plats; quelques-unes ont deux étages, plu- 
sieurs sont blanchies. Au milieu de ces 
batimens, s’élèvent, dans tous les quartiers, 
des mosquées construites par les Maures. 



Digitized by Google 




( 1 49 . ) 

Les rues sont étroites, mais assez larges 
pour les communications nécessaires, dans 
un pays où l’usage des voitures à roues est 
entièrement inconnu. 11 résulte de toutes 
les notions recueillies par notre Voyageur, 
que la population totale de Ségo monte à 
environ trente mille habitans. Le roi réside 
constamment dans la seconde ville méri- 
dionale , appelée Ségo-see korro. Un grand 
nombre de ses esclaves est occupé tout le 
jour à transporter les habitans d’une rive 
à l’autre. Leur salaire, quoiqu’il ne soie 
que de dix corys (à peu près un sou) par 
personne , fournit au roi , dans le cours 
d’une année, un revenu considérable, La 
construction des canots est singulière i deux 
troncs d’arbres joints bout à bout, sans 
ponts ni mâts , en forment un , dont la 
jointure se trouve précisément au milieu. 
Il n’y a point conséquemment de propor- 
tion entre leur longueur et leur largeur. 
Ils ont néanmoins beaucoup de capacité : 
M. Park en a vu traverser la rivière , char- 
gés de quatre chevaux et de plusieurs 
personnes. 

Quoique les passeurs fussent très-actifs. 



Digitized by Google 



( ' 5 ° ) 

% 

et qu’on s’embarquât en trois endroits dif- 
férens , la foule étoit si grande , au moment 
où M. Park se présenta, qu’il fût obligé 
de s’asseoir sur le rivage, en attendant son 
tour. L’aspect de cette grande cité , ces 
nombreux canots qui couvroient la rivière , 
ce peuple nombreux et occupé , les champs 
fertiles qui s’étendoient au loin de toutes 
parts, lui présentoient un riant tableau 
d’opulence et -de civilisation , que sa posi- 
tion au centre de l’Afrique rendoit vraiment 
extraordinaire. 

Il étoit là depuis plus de deux heures f 
«ans avoir encore pu trouver place dans 
un canot , lorsque lé roi Mansong, que l’orj 
avoit prévenu de l’arrivée d’un homme 
blanc, dépêcha vers lui un de ses premiers 
domestiques, pour l’avertir que le roi ne 
pourroit le voir qu’après s’être fait rendre 
compte de l’objet de son voyage, et pour 
lui défendre de passer le fleuve sans la per- 
mission de ce prince. Le domestique lui 
conseilla d’aller chercher un gîte pour la 
nuit dans un village éloigné qu’il lui lit 
voir , ajoutant que le lendemain matin , 
il lui porteroic de nouveaux ordres du 
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monarque. Quelque désagréable que fût ce 
courre- temps , M. Paik fut forcé de s’y 
soumettre. Il se rendit donc au- village in- 
diqué ; mais personne ne voulut l’y rece- 
voir, et il fut réduit à rester tout le jour 
assis sous un arbre sans prendre de nour- 
riture. Cette situation alioit devenir bien 
plus cruelle encore pendant la nuit le vent 
s’étoit, élevé , tout présageoit une forte 
pluie : la seule ressource dû malheureux 
Voyageur contre les bêtes féroces , étoit de 
grimper sur un arbre, et d’essayer à dor-- 
mir entre les branches. Déjà il se prépa* 
roit à passer la nuit de cette manière j lors- 
qu’une femme qui revenoit des champs 
s’arrêta pour le .considérer. Elle le vit ex- 
trêmement foible et abattu , apprit de lui 
la situation déplorable où il se trouvoit, 
et , vivement émue de compassion , elle 
l’enmena dans sa cabane. Elle alluma une 
lampe , étendit une natte sur le sol, et lui 
dit qu’il pouvoir dormir là pendant la 
nuit. S’appercevant ensuite qu’il avoit faim , 
elle alla lui chercher à manger , et revint 
bientôt ave'c un fort beau poisson qu’elle 
lui servit , après l’avoir fait griller à moitié 



Digitized by Google 



